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PRÉFACE. 

!Parmi les différens ouvrages qui depuis 
quelque tems ont paru sur l'éducatiou» il 
n'en est aucun dans lequel » ce qui a rap- 
port à Téducation littéraire, ait été traité 
dans toute son étendue. C'est aux Univer-^ 
sités que cette éducation a été jusqu'ici 
confiée. Mais il semble que Ton a conçu en . 
général une opinion si désavantageuse de 
ces anciens établissemens que la plupart des 
écrivains ont cru , qu'il ne valoit pas seule- 
ment la peine d'en faire quelque rnendon. 
Je suis bien éloigné d'en vouloir laire Tapo- 
logie. Cependant y si on veut bien consi- 
dérer la chose de plus près, on sera peut- 
être obligé de conv^enir, que les sciences 
ne pourront guères prospérer et se prêter 
mutuellement la main^ que l'instruction ne 
sera jamais complette et propre à former 
dans tous les genres des connoissances hu- 
maines des hommes véritablement éclairés, 
sans des instituts semblables aux Univei^i- 
tés célèbres de l'Allemagne. J'ai donc cru 
pouvoir retenir un mot, qui est très-îtmo- 
cent en lui-même; on ne doit point s'en 

* 9 
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effaroucher, et si Ton veut bien se donner 
la peine de parcourir cet ouvrage, qn aura 
lieu de se convaincre, que je ne suis rien 
moins qu'attaché aux anciennes formes et à 
cet esprit de routine » qui dans ces instituts 
littéraires ont exercé si longtems ud empire 
souverain. — MM. Hermann et Lauth, 
Professeurs en Médecine, m'ont bien voulu 
communiquer des mémoires, sur lesquels 
fai rédigé tout ce qui se rapporte à cette 
science. Ce que j'ai dit sur les Séminaires 
n'est en grande paitie qu'un extrait d'un 
autre mémoire qui m'a été fourni par M. 
MuLLER, Docteur en Théologie, mon an- 
cien maître et mon collègue. Sur tout le reste 
j'ai été abandonné malheureusement à mes 
propres lumières. N'ayant rien moins que 
la prétention de réunir eri moi des connois- 
sances encyclopédiques, je n'ai senti que 
trop Souvent que le travail que j'avois entre- 
pris, étoit au dessus de mes forces. Mais 
c'est à plus d'un égard que j'ai besoin d'in- 
dulgence. Quoique citoyen né de l'empire 
des François , je suis néanmoins , comme 
la plùpart des habitans des deux Départe- 
mens du Rhin, un étranger dans la langue 
de la Nation. Je supplie donc le lecteur de 
vouloir bien me pardonner les fautes de 
style qui pourroient m'être échappées. 
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fautes à corriger. 

Pag 40. lin. i3. ceux, lisez celles. 

i— f 19. lin. 14. lui valoienc ordinairement » lisez lui 
valoieat. 

i3j. lin. 7. S. /i£€z II s'étoit contenté d'indiquer la 
culture de ce terrain et de dicjtet seulement quel- 
ques loix à ce sujet. 

140. lin. 7 " i5. Usez Dans celles-ci on doit déjà 
supposer à Télève des connoissances de chymie 
physique et générale. Il doit déjà avoir suivi les 
expériences sur les quelles sont fondées les théo- 
ries et les explications des phénomènes. Ainsi le 
Professeur s^attachera plûtét à ce qui a directe* 
ment trait au corps humain; aux analyses du 
lait, du sang, de la bile; à celle des eaux miné- 
rales,* à la manière de découvrir les substances 
vénéneuses et la composition des remèdes in- 
connus. « 

lin. 94* formulaires I lùtz formules. 
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Réflexions Idstoriques sur les Universités. 



LoRSQ^U£ les premières .universités furent fondées, 
elles durent naturellement se ressentir de la barbarie 
des sièdes dam lesquels elles prient naissaiKe. Dams 
un tems' oh tous les bons auteurs de Vantiquité étoient 
ensevelis dans la poussière des cloîtres , où l'on igno- 
roit absolument jusqu'aux premiers élémens du goût , 
où lautorité aibitiaiie de. quelques docteurs avoit 
chassé ]a raison du trône qu'elle seule devoit occuper^ 
et gouvemoit delà avec son- sceptre de fei tous* les 
esprits ; il semble que ces instituts littéraires , qui 
exerçoient en quelque sorte un monopole avec les 
idées et les connoissances qu'il étoit permis d'avoir, 
dévoient bien moins servir à étendre les lumières , 
qu'à affermir le régne de l'ignorance et de la barbarie. 

Les sciences qu'on estimoit alors, à l'aidejclesquel^ 
les Vules on pouvoit obtenir les grosses ja^bendtê 
et les riches bénéfices, se xéduisoient uniquement 
i la Théologie et à la Philoaoplûe. ' 

La premièré h'étoit, comisie on sait, qu*un rnisé-* 
lable jargon scolastique, où Ton se plaisoic âî 'former 
des questions innombrables , a feire naître sans cesse 

des difficultés nouvelles, uniquement pour se procu- 
rer le piai^ jd'y répondre , et où l'on s'éteadoit sus 
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tbut 5 excepte sur ce qu li importoit de savoir. — On 
9Voit ajouté^à cette étude celle du Droit Canon ; avec 
cela on crut ppuvoîr négliger d'autant plus r£criture 
Sainte, que ses vérités siqdples et claiiires navbient 
rien de commun avec ces opinions chimériques, 
dont étoient remplies les têtes et les bonnets de tous 
les docteurs, 

La Philosophie étoit regardée comme la très-hum- 
ble servante de la Théologie. On ne s'y appliquoit, 
que pour y apprendre à ergoter avec d'autant plus 
d'avantage contre un adversaire. £lle fournissoit les 
armes et les flèches aux robustes athlètes de la foi, 
A son aide on savoit du moins montrer en darii 
éC'ferio £dloit absolument brûler ces 4rilains hé- 
rétiques 5 parce que c'étoit là l'unique moyeu de les 
éclairer davantage. De progrès en progrés on étoit 
parvenu de cetœ manière à prouver tout, et à n'enten- 
dre rien, ce qui étoit legàidé comme lo.plus sublimç. ' 
eftbrt de reprit faumainj ' 

Xes pontifes de^Rome s apperçûrent bientôt que 
ces nouveaux ixrstituis] littéraires , ' qui rassemblolent 
dans léinr sein uii ndnibre prodigieux <l*écoliers dé 
tous lès pays, dévoient nécessairement acquérir sur 
les esprits un empire d'autant plus absolu , que l'on 
n*étoit guères accoutumé de révoquer en doute l'opi- 
nion d'^ docteur , que l'école, avoit une foks honoré 
du tyon\'dd*sirapiijue ou d'angéUque^ de subtil ou 
d-illuminé; que plu» Tautoritê aveugle'avoit usurpé 
l[empiré de la raison , plus les décisions de ces hommes 
que l'on conimençoit à regarder comme les principa- 
les colonnes de l'église, seroient adoptées à l'envi et 
pourroierit ég dément servir à ébranler ou .â affermir 
les bd ses sur lesque(les, repôsûit le pouvoir pontihcaL 
Ib se hâtèrent donc de se les attacher^ 'deles combW 
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de privilèges. Il leur fut d'autant plus facile d'y réus- 
sir , que la plupart des docteurs appartenoient eA 
xnéme tems à des ojçdres monastiques et leur avoientf 
voué d'avance une parfaite obéissance. 

Dans cet état des choses on ne devoit guéfes s at- 
tendre, que les universités seroient d'un grand avanr 
tage au genre humain et l'aideroient à sortir des ténè- 
bres qui Tenvironnoient de toutes parts. Au lieu de 
répandre des lumières , elles ne servirent qu'à propa- 
ger des opinions. Elles s'attachèrent à frapper de leurs 
anathémes tous ceux qui osèrent s'éloigner des seu- 
timens reçus et consaaés par Tignoriince des siéclea. 
La nouveauté étoit regardée comme la méie de l'er- 
reur , et la vérité ne :pouvoit entrer dans lesprit des 
hommes, que comme on entroit autrefois dans bien 
des chapitres, en prouvant par le nombre des quaruers, 
la haute antiquité de son origine. 

En général, le préjugé de l'anticjuité, le système 
d'une autorité doctorale, d'après laquelle tout se déci- 
doit inévocablement , étoit dévenii universel. Cette 
maladie avoit répandu sa contagion sur toutes le's 
sciences. Si dans les écoles deThéôlogieSt. AuGtxsTitr 
et les Scolastîqùes regnoîent d'une manière soiive- 
raine; Aristote, Gali en et Hippocrate àvoient 
établi également leur empire dans celles de Médecine 
et de Philosophie. L'expérience, l'observation, l'jesta^- 
men., l'analyse, le doute avoietit été' comme àbsdr^ 
bés par l'habitude d'acquiescer tranquillement aux 
lumières et aux décisions d^autnit. Il n'est pas Jusqu'à 
la prononciation de quisquis et de (juan^uarn que, d'a- 
près un mauvais usage, on proiiojiçoit comme s'il y 
avoit kiskis et kankam » qui n excitât des troubles darts 
les écoles, et bien des doctetiis sMiiiaglnèrent qu'ùrii^ 
telle innovation poûnoit devenir par h Alite du teins 
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funeste etdangeieuse, et porter les atteintes les plus 
cruelles à la pureté de la foi. On diroit que notre aune 

possède une espèce d'inertie semblable à celle, que les 
physiciens nous font observer dans les corps. Du 
moins tous ces faits prouvent-ils évidemment, com- 
bien la marche de l'esprit humain est lente ; combien 
il âiut du tems et un concours heureux de circons- 
tanices , pour lui donner une impulsion nouvelle ^ 
pour le forcer à sortir de sa léthargie , à abandonner 
la route dans laquelle il est accoutumé de marcher, 
à quitter enfin les langes de Tenfance et à faire un 
usage convenable de tant de forces et de Ëicultés, 
que la nature lui a données en partage. 

Tout changea de face au XVI siècle, et ces mêmes 
instituts littéraires, qui par les préjuges sacrés qu'ils 
s etoient attachés à fomenter et à défendre, sembioient 
devoir opposer une barrière éternelle aux progrés de 
la laison , devinrent sur-tout daiui l'Allemagne les 
principaux instrumens, à^Taide desquels les nou- 
velles opinions se répandirent avec d'autant plus de 
rapidité. Wittemberg étoit une université. Les jeu- 
nes gens de tous les pays du Nord y alïluoient. VoiU 
la raison, pourquoi les idées de Luxu£K et deM£- 
XA.NÇHTH0N parcoururent rAUemagne et les pays 
voisins avec une si grande célérité ! Si leur voix s'étoit 
miiquement élevée du fond d'un cloître , cette voix, 
eût-etîe même tonné avec la phis mâle éloquence 
contre les abus de la curie romaine , auroit été bien- 
tôt étouilée : mais envixoimés qu'Us étoietit de tant 
de disciples , ils-pouvoient succomber eux-mêmes, 
l'irnpulsion. qu'ils avoient. donnée à tant de têtes, ne 
pouvoît plus être arrêtée* Les anathémes, les bûchers, 
les persécutions etoient des digues trop foibles, trop 
Impuissantes contre un tu;[ieut qui^ après avoir franchi 
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son lit, débordoit déjà de tous les côtés, et avoit su 
se firayer un grand nombre d'autres canaux* 

n n'est pas ici question d'eicaminer si ces premiers 
-réformateurs avoient tors ou raison , et nous laissons 

à d autres le soin d'apprécier leurs opinions ; mais 
quand on veut être juste, quand on n'est point en- 
traîné par un esprit de parti et des préjugés de reli- 
gion, on doit avouer qu'en général ils produisirent 
une très -heureuse révolution dans les esprits. On 
pourroit mettre én paiallèle leurs efforts , pour soutes 
nir les droits imprescriptibles de la raison , avec ceux 
de nos législateurs pour soutenir les droits de l'homme. 
Ils eurent à cornbattre l'aristocratisme de l'ignorance,^ 
du fanatisme, de la superstition , des opinions in* 
vétérées et regardées par là même comme inviolables ; 
et il Êdloit le courage le plus magnanime m le plus 
noble désintéressement , pour rester inébranlable et , 
pour conduire heureusement à sa fin une si hardie 
entreprise. Oui , c'est par eux que furent brisés pour 
la première fois les fers de l aveugle autorité , et que 
la raiscm apprît à revendiquer ses droits. Il est vrai , 
qu^ sa marche pouvoit pas être encore entière» 
ment libre et dégagée. Il èn émit comme d'un en- 
fent qui commence à essayer ses forces, et qui bron- 
che encore bien des fois , avant que ses pas devien- 
nent fermes et assurés. 

Il n'est pas même jusqu*à la controverse, vers laquelle 
dévoient naturellement se porter les premières dis-» 

eussions, (jui n'ait été alors d'une véritable utilité. Klie 
fit éclairer un grand nombre de points de l'antiquité 
ecclésiastique. £Ue fit voir quelle croyance meritoient 
tant de traditions incertaines, que jnsqiies là on avoit 
aveuglément' adoptées* Par elle furent dissipées ces 

A3 
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ténèbres sacrées, clam lesquelles on avoit sù envelop- 
per la foi trôp cré4iile des peuples. On s'accoutuma à 

porter des jugemens plus libres, plus justes et plus 
vrais sur tant d écrivains ecclésiastiques, dont les opi- 
nions avoient uniquement prévalu, parcequ'elies 
étolent appuyées sur Tignorance des siècles. On osa 
examiner enfin sur quelle base, sur quels titres re- ' 
posoient tant de droits que la hiérarchie avoit su 
lisurper. C*<st ainsi «^que les colonnes de Tédifice 
qu'elle avoit élevé, furent bientôt ébranlées. Plus on 
s*a{5pliqua aux lecherches historiques , plus on fouilla 
les anciens mouumreiis, plus le flambeau de la critique 
comn?ença à éclairer les pas de tant de hardis réforma^ 
teurs ; pliis dussi disparurent les erreurs et les préj ugés 
sacrés , que la sotte ignorance avoit si tendrement ché- 
ries, et que Pambition sacerdotale avoit si adroitement 
fomentées et propagées. Ce^lumiéres naissantes étoient 
encore bien foibles, lorsqu'on les compare à celles 
qui éclairent maintenant notre siècle. Bien des taches, 
bien des imperfections temissoient encore leur édat ; 
mais îl faut que l'aurore précédé le jour, que Von 
passe par la période de l'enfance avant d'arriver à celle 
de l'âge mûr. La nature ne connoit que les dévelop- 
pemens successifs. La philosophie n'auroit pas fait de 
ros jours des progrès, si rapides et si. éd^tans, si le 
cheipin ne lui avoit été fiayé par qette révolution 
réligieuse , que vit naîtro le XVI siècle. 

Les universités prirent depuis ce tems une forme diffé- 
rente^ selon qu'elles se trouvèrent établies dansdespays 
catholiques ou protestons* On conserva dans ceux-là 
les séminûres ; les Protestans au contçdre regardèrent , 
ces établissemens, non seulement comme peu avan- 
t igeux, mais aussi comme nuisibles aux pi ogres des 

lumières ; ils ne le^ laissèrent subsister que coom^e 
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de simulés' peftôonpatS', 'Mb Tiiutnictioii -ne* Ait 
plus fenfeiltoé^r éxi» Vmtiàtm de leun niurs. La 

Théologie et la Philosophie cessàrent d'être un mono- 
pole des moines et furent enseignées par des séculiers. 
Ceux - ci 5 ne vivant plus en corps et n'appartenant à 
avcun oïdie ecclésiastique, ne se virent plus obligés 
d'en adopter aveuglément l'^pxit, purent s'absundon- 
ner d'autant plus librement à l'impulsion de leur 
génie, et bazarder sans crainte des opinions nou»- 
velles. Les écoliers dégagés des entraves que leur 
mettoient autrefois toutes ces anciennes institutions 
monacales , libres de. iré(quenter les leçons de ceux 
qui jouissoient dune plus g)Èande réputation, ou 
, dans les quels ils mettolent davantage leur confiance, 
oublièrent peu à peu cette vieille coutume d'adhérer 
sans examen aux formules solemnelles qui leur 
étoient transmises par leurs maîtres , et apprirent à 
peser dans la balance de leur propre maison les idées 
et les sentimens de kurs docteurs. Il en multa un 
choc, il en naquit une diversité d'opinions , à Taida 
de laquelle le chemin fut frayé à toutes les recneç* 
ches et à toutes les découvextes ultérieures. 



De T Organisation dune Urw^ersiié. 

Toute université bien organisée doit être un éta- 
blissement littéraire, qui embrasse toutes les bran- 
ches des connoîspances humaines. Pour peu qu'on 
ait réfléchi sur les liaisons . qu'elles ont enue el- 
les , il êst fedle de s'app^rcevoir » qu'elles ^e pjrê- 
. tent mutuellement des secours , qu*il y a une 
chaîne plus ou moins visible qui les unit. Il seroit ^ 
dpnc dangereux, an vouloic séparer les unes des 



Digitized by Gopgle 



8 

autres; si on vouloit coodaiimer Tune à l'oubli et la 
dégrader en quelque sojcte, pour relevés 4*^^^^ 
le mérite de l'autre , parceqi^e toute se ressentir oient 
à la fin d'une opération aussi violente et aussi 

ai bitraire. 

Il en est de la filiation et de là liaison qu*ont entre 

elles les sciences, comme des difFérens membres du 
corps humain. Ceux mêmes qui paroissent destinés 
à des usages moins nobles , et dont l'utilité , quoi* 
qtiflle n'en soit paà moins réelle, se dérobe aux yeux 
de l'ignorance, ne laissent pas d être également néces- 
saires et ne pounoimt dtie retranchés sans de sensi- 
bles inconvéniens. SI Tarbre majestueux des sciences 
doit oflrir à tous unô ombre agréable, il ne faut point 
porter la hache à ses difféxens rameaux , il faut plu- 
tôt apporter tous les soins , pour que sa ^ sève vivi- 
fiante puisse se répandre dans toutes ses parties. 

Toutes les sciences sont également débitrices et 
créancières les unes à Fégard des autres. La Théologie 

ne peut point se priver des lumières que lui fournissent 
Tétude des langues savantes, la Philosophie et l'His- 
toire. C'est précisément parceque l'on crut; si long* 
tems quelle pouvolt se passer des secours, que celles- 
ci venoient lui offirir de la manière la plus fiater- 
nelle , Qu'elle étoit d'une nature si rélevée que, ce qui 
n^étoit que purement humain, ne pouvoit avôir avec 
elle rien de commun ; c*est précisément parcequ*elle 
dédaigna une liaison plus intime avec des sciences, 
qii*e lie regarda comme profanes et auxquelles elle 
dédaigna de s'abaisser , que l'ignorance et la barbarie 
en firent une conquête d'autant plus ÊKule. * 

Cest une remarque assez frappante et qui doit 
se présenter à ceux mêmes ç^ubn'pnt qu'une conndis. 
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saiice superficielle de lUistqiieEcdénastique , que les 
interprétations de TEcriture Sainte les plus absurdes 

et les plus ridicules , les systèmes et les opinions les 
plus monstrueuses , les rêves les plus extravagans 
qu une imagination en délire ait jamais pu enfanter, 
ne sont nés que dans le cerveau de ceux, qui à l'ex* 
ception de leur Théologie mystique ou spéculative 
ignoroient parfaitement jusqu'aux prenrien rudiment 

• des autres sciences. On peut dire que tous les fàna^ 
tiques et tous les enthousiastes n'ont jamais connu les 
premiers élémens du goût ; tandis que les meilleurs 
interprètes de r£criture , les théolo^ens les plus éclai- 
rés, tous ceux qui par leurs écrits et lieurs lumières 

* contribuèrent à épurer la religion des taches qu'èlle 
avoit contractées dans la nuit des siècles barbares, tous 
ceux qui la firent briller de nouveau aux yeux des 
mortels dans sa beauté primitive , se firent distinguer 
en même tems par leurs coimoissanoes littéraires et 
philosophiques* 

lien est de même de la science du Droit. Il faut être 
philosophe pour être législateur. Ce n'est pas assez de 
connoître les loix ; pour rendre cette étude utile et 
intéressante 9 pour ne point s'égarer dans leurs laby- 
-linthes tortueux , il &ut que le flambeau de la raison 
ët de rhistoire éclaire tour à tour nos pas; il faut 
savoir en développer les causes différentes , diversi- 
fiées à l'infini par le sol , la situation et le génie que 
la nature a dormés aux peuples en partage ; il faut 
savoir remonter jusqu'à lorigine des sociétés humain 
nés , montrer comment l'éducation , la religion^ la 
superstition , les erreurs et les préjugés transmis aux 
siècles futurs comme un héritage sacré, comment mille 
autres causes accidentelles ont influé sur la forme du 
gouvernement ^ et ont si souvent iait perdre de vue 
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aux homuMi les dtotts impresaiptibles , que -h na- 
taire et la raison leur avbtent également donnés i 
tous. Quelle différence entre un D a gxjesseau , un 
Montesquieu, un Filangieri , un Blakstone 
ettouscesanciem glofisateurs duDroic Civil etCanon; 
et qui poQnroit uaéooimoîtie.aprés tant de loix sages^ ' 
que nos légi&hteiiis viennent de nous donner, tous 
les bien&itf que la juriéprudenœ doit à une philo- 
sophie éclairée. 

Mflds oe n'est pas seulement pour le besoin qu'ont 
les sciences elles, mêmes de se prêter un mutuel appuis 
qu^l faut les fiiire aller de pair et les embrasser toutes 

dans un grand établissement littéraire. Il faut y yoir 
encore un des moyens les plus heureux, qui puisse 
indiquer à un jeune homme, quelle est la vocation à 
laquelle la nature l'a appellé. T^l devient un mauvais 
prédicateur qui auroit été un excellent médecin , et 
cet autre auroit peut-être mieux réussi à guérir les 
maladiefl de l'ame qu'à rétablir la santé du corps. Ce 
sont plutôt des idées vagues, le caprice , l'exemple, 
les conseils des autres et d'autres causes accidentelles, 
qui déterminent la plupart des jeunes gens à embias-* 
ser un jour tel état et à s'appliquer par conséquent de 
préférence * à telle ou telle étude particulière , que ce 
n'est l'examen qu'ils ont fait eux mêmes de leurs fa« 
cultés intellectuelles, de leurs talens naturels et du 
I • genre de génie , que le créateur leur a donné en par- 

s tage. Qu'on les renferme alors dans quelque séminaiie^ 
qu'on les forœ de marcher continuellement dans la 
tanière dans laquelle ils sont une fois entrés , qu'ik 
n'aient aucune occasion de s'en écarter, et de se hazar^ 
der dans d'autres chemins qui leur seroient peut-être 
plus xians et plus agréables; il aui^eia bien des fois 



Digitized by Google 



que r^tat qu'ils ont embrassé est précisément celui 

auquel ils n'étoient point destinés: tout ce qu'ils • 
feront sera contre le gré de la nature , et leurs efforts 
même n'auront servi, qu'à les conduire à une tixste 
xnédiocritc. Le célèbre fio£RHAV£ étoit destiné pas 
son pere à devenir un jour ' commet lui ministre et 
prédicateur. Il aVoit fait déjà des progrés considérables 
dans Fétude des langues savantes et orientales; Ren-* 
fermé dans un séminaire, réduit en quelque sorte à 
rimpossibilité de fréquenter d'autres leçons et de pres- 
sentir ses forces pour un autre genre de science , il est , 
plus que probable qu'il seroit resté dans une profonde 
' obscurité, et le docteur en Théologie n*auroit pas atdré 
sur soi les yeux de l'Europe entière comme le fit le 
docteur en Médecine. Mais heureusement l'université 
de Leyde n'avoit point de sémiiiaires. Leurs enclos 
n'élévoieiit point un mur de séparation entre les 'dif- 
férentes sciences ; elles se tendoient mutuellement la 
main. Les jeunes gensavoient l'heureuse facilité de fré- 
quenter toutes les leçons. Souvent la curiosité ame- 
noit un jeune homme studieux même dans celles qui 
étoient le plus étrangères à l'état auquel il se croyoit 
destiné, et qui ne devoit être pour lui qu'un amu- 
sement passager , devint bientôt une vocation déddée^ 

On ne peut point aimer ce qu'on ne connoît point. 
Il est peu de ces génies heureux qui comme les 
Pascal , les Euler , les Lambert sont déjà 
poussés par la force de l'instinct vers un certain geme 
d'étude et de science. Mais il en est beaucoup qui 
pour ignorer davantage leur génie , n'en ont pas moiru * 
des talens marqués et réussiroient beaucoup mieux 
dans un genre que dans un autre. Souvent ces talens 
peuvent iong-t^s dormir dansTame. Une circons^ 
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tance heureuse ^ un livre que le hazardl fait tomber 
entre les mains , le commerce avec les gens de lettres 

de professions différentes , les leçons d'un savant dont 
la répuiatioTi nous attire , dont la manière d'enseigner 
fixe l'attention et excite un intérêt plus vif, sert tout 
d'un coup à les dévélopper,^ et à nous les fkire recon» 
noître à nous mêmes. Ils Jaillissent comme un éclair 
de cette profonde obscurité dans laquelle ib avoient 
été ensevelis; et ces scntimens vagues et inquiets qui 
jusques là avoient agité notre ame, se changent en une 
idée claire et vive de l'état et de la proiession que 
la nature nous commande d'embiasser. ^ 

Il faut donc former de grands établissemens litté-^ 

\ raires, où toutes les sciences soient également ensei- 
gnées ; il faut les mettre en quelque sorte, les unes 
sous l'inspection et la surveillance des autres ; toutes 
doivent se prêter mutuellement leur appui et leurs 
lumières ; il ne faut point en reléguer les unes dans 
des séminaires et les soustraire de cette manière à 
l'influence heureuse , et aux conseils salutaires qu'el- 
les peuvent à juste titre se promettre de leurs amies 
et de leurs compagnes. Abandonnées à elles mêmes ^ 
eUés dégénereroient bientôt ; elles ne seroient plus en 
. état de s'appercevoir combien leur marche devient 
insennblement rétrograde , et ne va plus de pair avec 
les lumières et les autres connoissances du siècle. Sé- 
parée des autres sciences , la Théologie conserve- 
Yoit toute la barbarie des tems passés ; elle la 
zegarderoit comme un dépôt sacré ; au lieu d'éclai- 
réi les esprits et d'y jetter le germe d'idées plus jus* - 
tes et plus^ lumineuses , elle ne serviroit qu'à propa- 
. ger continuellement la morgue de l'ignorance. Que 
- si la théologie a besoin des autres sciences, si c'est 
là le seul moyen à l'aide duquel elle puisse se dégagex 
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de la rouille qu'elle a contractée dans les anciennes 
écoles, on peut dire que d*un autre côté ceux, qui 
cultivent les s^utre» branches des connoîssances hu-* . 
ynaines, pounroient puiser dans cette Théologie, dés 
qu'elle est ce qu'elle doit être, des lumiéies qui doivent 
être régardées comme étant à tous également pré»- 
- * cieuses. Comment pourroit-on dire en eflet que les 
principales vérités de la religion chrétienne mises en 
accord avec les éternelles vérités de la laison , dépouil-' 
lées de tout ce &tras scolastique et înnitelligible,, qtii, 
. en a si long-tems terni la pureté .primitive^ les pièu«* 
ves historiques et philosophiques sur les quelles elles 
se fondent ; que les principes d'une morcelé saine et 
éclairée, épurée de toutes les absurdités dont les ca- 
suistes l'ont flétrie , peuvent et doivent être indiii/érenu 
à tous ceux qui n'appartiennent point à l'ordie sacei;^ 
dotal? Comment. pourroit-on croire que les élémens 
arides de ces sciences, tels qu'on les enseigne indiffé- 
remment au peuple et à une jeunesse crédule et lé- 
gère , qui ne sait qu'apprendre par coeur et croire , 
et qui n'a point encore appris à penser et à raisoimer, 
que ces élémens arides doivent sufRre à ceux- mêmes ; 
qui s'avancent d'un pas plus rapide vers l'âge mur^ 
et qui sont déjà versés dans Tart de penser et de réflé^ 
chir? Il en est de même de l'Histoire Ecclésiastique. 
Il est impossible de la regarder comme faisant unique- 
ment partie des études théologiques. Traitée comme 
elle doit l'être , et comme elle ne Ta point été encore ^ 
par aucun écrivain françois, elle mérite également ^ 
l'attention de l*hbtorien, ^u philosophe, du juriscon- 
sulte et même de l'homme d'état. Le tableau varié 
qu'eUe nous offre des difîérens égaremens de l'esprit 
humain, de l'impossibilité absolue de commandes 
à la convictiofi et à la foi des hommes avec les armes 
<de la fojrce.et, de 1^ violence » des auautés inévita'- 

I 
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bles, des injustices criantes que de tels moyens traî- 
nent toujours à leur suite, prêche dune manière 
plus sensible que tous les raisontiemens la nécessité 
d'une tolérance et d'une charité mutuelle. ^C'est elle 
surtout qui notis montre comment sous le manteati 
de la religion, sous le masque de la piété, Tambition, 
une envie démesurée de dominer ont su cacher leur 
jeu perfide ; à quels aifreux excès la superstition, le 
fanatisme peuvent conduire les hommes , dés que 
leur foi ne r^ose que feut uile aveugle et nupide 
crédulité, 

* U n'est en général aucune science, aucune branche 
•des coruioissances humaines qu'on puisse regarder . 
iConmie absolument inutile ; il n'en est aucune qu'on 
puisse arracher de cet arbre àvec violence , sans hles» 
-ser en même tems l'accord harmonieux de ses diiFé- 

" rentes parties. Il ne faut point dite : telle science est 
•«térile, et n'offre aucuns résultats intéressans à l'esprit 
Jiumain, nous la condamnerons désormais à un éternel 
^oubli. Non, il Ëiut dire plutôt : elle est stérile, elle 
est peu intéressante, parce que ceux qui se sont 
mêlés de l'enseigner sont destitués de gont, qu'ils 
n'ont pas un esprit philosophique, qn ils oui suivi 
jusqu'ici une méthode mauvaise et défectueuse. Ce 
n'est pas la Théologie et la Philosophie qui doivent 
porter la peine de toutes ces subtilités inintelligibles*; 
et de tout ce niisérable ergotage^ dont elles furent si 
longtems infectées ; il hut en rqetter uniquemeiu 
la faute sm les docteurs , (jui soit par une vieille ha^ 
bitude, soit par le défaut de leur siècle, adoptèrent 

^ aveuglément toutes ces formule^ scoiastiques sans 
«te douter seulement de leur extravagance. Toutes 
^ies «ciences portent encore les tacheis de cette an« 
cienne barbarie, mais commé la raison doit être la 
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base commune à toutes, il n en est aucune qu'on puisse 

Xdei comme étant pai sa nature , par son essence 
e absolument incompréhensible. C'est atix hom* 
mes de génie , à ceux qui ont l'èspiit juste de lea 
élaguer des accessoires inutiles, de leur donner dans 
les difîérens âges une forme qui réponde davantage 
i Tespiit et aux besoins du siècle. * 

plûpait des hommes sont portés à traiter anoec 
dédain et avec mépris tout ce qu'ils n'entendent et 
qu'ils ne connoissent point. L'amour propre et l'igno-» 

lance trouvent si bien leur compte à ces sortes de 
jugemens, qu'il ne faut point s'étonner s'ils sont dé^ 
venus "si communs. Il arrive delà que. souvent on 
prodigue le nom de pédans à ious ceux , qui 8'apfdi<# 
quent de préférence à la critique et à l'étude des 
langues savantes ; que l'on s''imagine que c'est autant 
de tems de perdu que de s'occuper de pareils objets ; 
qu'on est même tenté de frapper d'un arrêt de mort 
ce genre de sciences , comme ne pouvant plus être 
d'slucurie udlité» Notie siècle en général ne pense jpes 
fort avantageuseùient de ces érudits Autrefois si câé-^ 
bres. C*est une espèce de mérite aujourd'hui que 
d'en faire peu de tas , et c'est même un mérite 
que bien des gens se contentent d'avoir. Mais tout 
excès est injuste. Cette même érudition que l'on 
s'attache à mépriser a été dans tous les tems un 
des moyens les plus efficaces pour nous conduire i 
des* fins plùs*titiies et plus rélevées. C*est elle qui 
nous a frayé le chemin à l'intelligence des auteurs an- 
ciens tant sacrés que profanes , qui nous a fourni les 
régies d'une interprétation juste et raisonnable. On ne 
patvient pobit à lire et à écrire une langue , sans en - 
cormoitre les premiers élémens ; le goût et les belles 
Intresft'auroientjatrirâÊiit «les progrès, si leur régne 
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'n*avoit été* préparé par les effotcs d# tant d'hommea 
studieux et bboxieux. On se tiomperoit' d'une ma- 
nière grossière , si Ton s'avisoit de croire , qu'au moins 

de nos jours ces sciences soient dévenues parfaitement 
inutiles. Elles sont encore les pierres fondamentales 
sur lesquelles le reste de 1 ediâce s'élève , qu'on ne 
pourroit ôter ou déplacer sans l'ébranler en même 
tems dans ses différentes pardes. On pourroit compa- 
rer les travaux partagés entre ceux qui appartiennent 
à la république des lettres , à ces différentes profes- 
sions qui s'exercent entre les habitans d'une grande 
ville» qui se multiplient, qui se diversi&ent en millô 
et mille manières , à mesure que leurs besoins s eten-^ 
dfiat et s'aggrandissent»; Au premier regard toutes ne 
semblent pas être de la même utilité , toutes néaui- 
moins ont une influence plus ou moins sensible dans 
le bien commun , et sont par conséquent également 
nécessaires. Pour bâtir ce palais, ce temple dont la 
régularité et la beauté vous enchante , il ne falloit pas 
seulement, un architecte, un génie plus heureux 
qui én traçât le plan; il falloit aussi des artisans , un 
grand nombre d'ouvriers pris dans les ordres inférieurs 
pour en fournir et pour en préparer les principales 
matières. Il les faut encore , lors même que le bâtiment 
est achevé, soit pour le conserver , soit pour le réparer. 
Saiis cette précaution il sera exposé à tous les ravages - 
du tems et il tombera bientôt en ruines. 

Il résulte delà qu'aucune science , aucune branche 
des connoissances humaines ne pourroit être négligée 
impunément ? qu'il est essentiel de les cultiver toutes, 
parcequellês se tendent mutuellement la main ; qu'il 
raut soigneusement se garder de les séparer les unes 
des autres , d'en reléguer même quelqu'unes pouc 
touiours dans des sémiuauces.cQmx^&.ii^ins un triste 

lieu 
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liétt d*«xili 9t de-èes tevrtt ainsi' de cette comttiiùiica- 
tion , que pour leur propre bien eUes ont besoin d'en- 
tretenir avec leurs semblables: que toutes doivent 
respirer un air libre, que c'est là le seul moyen de 
les conduire coiuinueU^ent vers un plus haut degré 
4^ perfection; • 

.» . « - 

Telle est Torganisation des universités les- plus 
célèbres de TAllemagne. Le nombre de' ceux qui les 
fréquentent , le nombre des gens distingués dans tous 
les genres de littérature qui sortent journellement dé 
- leur sein, les progrès rapides qu'y ont fait toutes les 
sciences dans l'èspaoe d'un detnt-siècle , la tioarch^ 
plus libre qu'elles ont acquises la méthpde avec la^ 
quelle elles sont enseignées, les -découvertes* dont 
elles ont été enrichies , tant d exccllens ouvrages 
systématiques et élémentaires que leur doit le monde 
littéraire , prouvent suftisamnient la bouté intéiieure 
de ces établissemens. Là point de séminaires , pbifit 
de gène. Point, d'inspecteurs ^ de* supérieîM,- de 
commissaires aux idées desquels , des professeurs sou- 
vent plus savans qu'eux soient obliges de s'accom- 
moder. Point de maîtres sous la férule desquels les 
jeunes citoyens du monde littéraiie soient encore 
forcés de trembler. Tout y est libre, tout y est en* 
seigné. Les chake» y furent xhultipliéetf à mesure que 
les connoÎMftnces* humaines acquirent plus'^d'éten- 
due. Point de monopole d'ailleurs dans les sciences; 
Quoique l'instruction dans chaque partie soit confiée 
à l'un, les autres ne sont point par là privés du droit 
de traiter et •'xi'msÂgner l6S''mâ^ties objets. Delà une 
émulation générale, qui me peut quaboutir< à une 
plus grande perfeâion de Finstruction même, â Vs^ 
vancement de la science, et à T'avantage de tous. 
. Cette liberté wplénière y cet avantage. 4e -fiéquenter de 
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préférence les leçom dç ceux qui jouissent d'une plus 
haute réputation, cetteconcurreuceeotitmueUeciiFMte 
'et facilitée aux tafens , cette H liscm tnttnie qni tient 

enchaînées toutes les sciences les unes aux autres, et 
qui les fait marcher ensemble de p lir^ est comme un 
germe de vie y comme 1 ame qui vivihe ie mouvement 
et le jeu de toutes les parties de ces 'vastes corps 
littéiaues. 

Rien n'est phis facile sans doute que de former de 
nouveaux projeta Mais plus ils seuiblcnt .ip[)rocher 
d'une perfection idéale^ plus il faut user de précaution 
pour ne pas se laisser entréâner trop rapidement à 
leurs attraics. . Tandis qu'une .théorie n a encore de 
féalité que dans rimagr] nation d'une tête exaltée, 
toutes les difBcultés dont elle est environnée s'eva- 
nouisseut ; elles ne naissent que lorsqu'il s'agit de la 
mettre en exécution. Ce n est point par des systèmes 
exclusifs et destructeurs, par une abolition totale de 
ce qui écott, et une création de ch ses entièrement 
nouvelle, mais par des tentatives et des essais rétté^ 
lés, par des réformations successives; c'est en écou- 
tant et en pesant mûrement tous les conseils des gens 
jde lettres, en consultant, surtout i'expéneuce , ei^ 
n*innovant jamais sans une nécessité urgente, que 
dans tout ce qui regarde leducation on est arrivé chez 
zios voisins à un si haut degré de perfeaiotr. Sî 
dans l'espace de tout un siècle l'expérience n constaté 
la bonté intrinsèque de leurs érablissemens littéraires, 
fdudra-t-il néanmoins que noiis les regardions avec 
indifiérence , et que paraiine tvop haute opinion que 
nous aurions de nous mêmes , .nous déilaigntons d'em^ 
pnmter des pays étrangers un modèle quelconque? Il 
seroit donc vrai que jusqu'à iVpoque on nous vivons 
m na rien dity xxeu fait» xiea. éubii dexaisomiable» 
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^ que /pow atterre le bien il faut entièrement 
quitter le» routes Connues , il faut tenter de nouveaux 
chemins, au risque même de s'y égarer et de s'y per- 
dre ? Une des principales raisons pourquoi rAlieitlagnè 
savante a fait des progrès si considérabiès dans touteé 
les branches des coniioissances humaines ; c'est qu eliè 
a sel profiter sâns- cesse de la masse des himiéres répaa- • 
.dues parmi b;s autres nations. Elle n'a jamais cru, 
que 1 esprit, la raison, la vérité étoient un. privilège 
exclusif accordé uniquement à tel siècle ou a tel peUplé 
particulièrement chéri de la providence. Tout cé qui est 
bon eti soi-même, confirmé comme tel par l'expérience, 
ijuelque part d'ailleurs qu'il se trouvât , a éf é regardé 
•pair elle comme un apmage qui apparttnoit à l'uni- 
vers entier. Elle est devenue d'autant plus riche ^ 
qu elle ne s'est pas seulement contençée d'exploiter ses 
propres mines, mais qu'elle s'est approprié encore fal 
tréson que venôient lui offrir les régions étrangère^ 
Pourquoi n'irniterions-nous pas son exemple ? Fo\lV-^ 
quoi au lieu de hazard^ sur Téducàtion littéraire des 
systèmes absolument nouveaux , systèmes dont les ' 
avantages sont encore incertains , qui présentent même 
des inconvéniens sensibles , n'aimerions - nous pas â 
adopter une organisation semblable à celle quç nï>us 
o&ent les . établts^ments littéraires de nos voisins , 
dont l'utilité et la siagesse sont prouvées d'avance par 
la haute célébrité dont jouibsent plusieurs de leurs 
universités? 

Nous nous appeicevons bien que ces idées ne soni 
gueres conformes à celles qui se trouvent dans 1^ 
llàppart mr fhistmctifm puhHqueÏM an nom du comité 
de constitution à l'Assemblée nationale constituante. 
Ce plan, s'il est exécuté, doit faire naître un autre ordre 
4le.ichoseS| entiéreme^t difiéient de celui qu*on voit 
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établi chez les autres nations. Ce sera une création 
nouvelle qui doit tottix du ténébrtUK chaos dans le- 
quel on fera rentrer tous' ^ anciens ini^ituts. AUx 
degrés de la hiérarchie administrative doivent dçrénan 
Vantrépondreles différentes gradations de l'instruetion 
publique. De même qu'au delà de toutes les adminis- 
trations se trouve placé le premier Organe de la nation, 
le corps législatif invçsti de toute la force de la vo- 
lonté publique ; ainsi , tant pour le complément de 
rin«itr^uctio|) que pour le rapide, avancement de la 
«cieiice , il existera dans le chef lieu de l'empire, et 
comrne au Lîte de toutes les instructions une école 
iiationale, un institut universel, qui léunira tous les 
moyens d'in&tj;uctions , l'enseignemient de toutes les 
cpnni^issances humaiiies; qui» il est vrai, ne pourra 
jamais sVtroger le droit dlmposer des lois , mais qui 
liéannioins sera destiné par la force même des choses» 
à exercer une sorte d'empire. La capitale seule aura 
donc un institut destiné au peifectionnement des let- 
tres, des sciences et des arts. Toutes les bibliothèques 
publiques , cabinets de médailles , jairdiris de bota- 
nique &c. lesquels sont dans le domaine de bnation, 
seront attachés i cet institut. Ce sera un centre unïque 
d'émulation et de travail qui ne sera occupé que du 
soin de recueillir et de répandre sur toutes les parties 
de Tempixe les connoissances utiles à la culture de» 
arts et au perfectionnement de l'esprit. 

n n*y aura dans les départemehs que des établisse- 

mens d'instruction pour des états qu il faut régarder 
comme absolument nécessaires dans la société. Tel 
sont ceux . de ministre de la religion , d'homme de 
loi , de médecin 9, de chirurgien , d^ militaire. C'est 
à former, ce w«^i que sefont destinées les écolef de ^dé* 
partemeht. Mais il , n m pas de toute nécessité quç 



Digitized by 



al 

B&hs les provînt"*!! y ait ides fittiêrateurs , des hdteifîétt 

versés dans l'étude des langues savantes , dans la 
counoissance de 1 histoire moderne , de la politique^ 
des «antiquités, des beljie&*lettr€i$^ jdans les.diôéreates 
psùrtie» d^' là. philosophie spécuUtirei II sera permis 
d^ns les départemeau d*écre ignoniit sur les cbjfitidm 
cette naturè:. Les^écoles de distriot suffiront à donnet 
sur quelques unes de ces tfGÎences quelque légère tein- 
ture, et les premiers élémens: car aucun objet n'y 
jipit être, trop approfondi, putlf^ufii ce X2.'e»t eacoreÛ 
^W^em^goimmt préparatoire.. c . i • .1 

Nous soniffnes 1)1611 éloignés de f^ooileir censurensfi 

général le pbn d'un établissement littéraire, qui doit 
* embrasser toutes les branches des connoissances humai* 
i;^s« Qn doit s'attendre certainement àxencontrer up 
institut-dans la càpiialed'wvasteretpuîssantroyaiiinct 
Céé ntïst. menue quèr^à que plusieurs «soiqices peuvent 
«tre «enseignées a^ fruit. Téls .sontTles 'béauxiarts'^ 
ou les règles seules ne suffisent point , où la théorie 
^ doit être contiîiuellement jointe à la pratique, où il 
faut parler non aeuloment à l'entendement , mais ea-* 
cereauXfSem^e^driteRiyitir^'^excUéri^etfoibiem 
fasie du jeune.élésre^rpi^ ^ ruecontifiiieUe du beau« 
par la contemplatfoh leisonnée 'dei; ouvrages de Tart^ 
qu'une grande capitale seule peut offrir, l'image 
d'une perfection idéale. Mais il n'en est point ainsi 
des autres sciences. Il nous paroît souverainemeni; 
injuste que la capitale seule doive s'en arroger en'quiâr 
.que sorte le monopole. Cette idée d'un instttut.flaaf' 
tional, qui doh absorber et anéantit ttius les étabbése^ 
mens littéraires connus sous le nom Université» j 
qu'il scroit si nécessaire de conserver en même tems, 
et qu'il seroit si facile de faire prospérer ég Hement, 
nbu^'paroît reposer sur des ba^es péU solides y suc 
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SjUpppsitiops absolument fausses , et son exécu- 
^ijon doit iiéciessaîrement eatrsaiier ^ sa «uite les plug 
èemibles inconvéniens. 

LilL^ny a aucune analogie , aucune ressemblance 
entre l'ordre iétabli'diins la hiérarchie civile, et celui 
qui doit legner dans ^ république littéraire* Il faut 
' Ken que dànt h'piatnière, pour- consolider la' tnfni^ 
qiàillité publique, il y ait des gradations et des échel- 
les de pouvoir; que les uns obéissent, tandis que 
les autres commandent ; que cette égalité de droit^ 
que tous les hommes ont reçu des mains de la natu#^ 
cède néanmoins à une inégalité de fait et de conven- 
tion ; que'toiie-les^ra:y)om;de porovdir tlm^ dans 
la vaste machiiie politique, viennent enfin se réunir 
dans un foyer et un centre commun. Mais il n'eu 
étt:pas ainsi du monde littéraire. Là, . on ne renonce 
piinlL' ^^olontaifenpent à une' partie de ses drolts^^ * on 
lie:*le8 r^met^ on- ne les'conife point' entre les tnains 
^hvtmv pour j^dsfluier la jouiseanee ée tous., les gefirëft 
de biens que , sans un tel moyen , il seroit impossible 
H'dbtenir. Toute espèce de subordination , de supé- 
riorité , est incompatible ••avec> l'esprit qui doit le vi- 
viAèr. Ses seub^jlégislateurs sont la vérité et la raison: 
^*49eileiB*ct ne pëtrveiit pcMim âtre- l'apanage d*an en- 
dmii 'diéri , ' ne ! peuvent point lue appartenir d'une 
manière exclusive. Elles ne résident point dans un 
temple, dans un sanctuaire qu'elles aient choisi de 
pré^rence. Elles cm autant de lepréseutans qu'il est 
<rjnjdividu$ , qui réfléchissent, qui raisonnent , qui 
fMntent, et le soin ^die prononcer .leurs arrêts ne peut 
point' être déféré à' un petit nombre de délégués. 

Cgricêntrèr^uniAuement dans la grsinde .i^étropolç 
tpus jes iiidyeiis ^^'instructiony n'est-ce pas introduira 
Un nouye^ ^oit^^^esse^ n'est-ce pas établir un^ 



Digitized by 



«3 

nouvelle aiUtociatie littéiaire, qui doit s*é1ever sut 
les ruines de celte qui a été 'detniHe dans k socléïi 
civile!* liestvraî^ i'et institut, nous ditron^ nè pou|« 
ra jaiHâH ^ûrf ogtr le droit tiNmposer des léîic. ' EM 

qui à\n seroit jan^ais douté, et ne faudra-t il pas que 
les gens de Lettres des autres provinces lui en témoi- 
gnent la plus vivc^irecgimoissance ? Mais j^ar ia forcé 
même des choses , // sera' destiné à exercer ûné sorte 
d'empires c'esf-à-dife, que- sans lui déférer nomnië- . 
ment la dictature dans Tempiie dés sciences^ il potnr-- 
ra l'usurper sans peine, sans aucuile réclamation par 
la suite du ttms, paice que déjà par son es-ence même 
la nouvtrlle organisation mettra, les autres départenaens 
àaiis sa dé|^iui<rnee ; qjie reiix-ci ' destitues de ^êbus . 
les secoùis^u^lbiliatr^ , qu'^^igent les étudeé qVi'ôii 
wut bien ^etiëâreletir confier , iwuits à lïmpèsStbHtté 
de se servir de tous les moyens , de tOtites les forces^^ 
de toutes les facultés que la nature leur a également 
donnes en partage, seront toujours contraints de re- 
courir à leUt inài«o.;t^mtntix>$'^qu1Id re^sieitiblér^orit 
dorénavant à un corps paralysé, ^Hvé de' l'usagé dé i 
quelques-àrtîs' dé self Ynembres phfiYicipaux , et qui pdat 
marcher et poui^ se mouvoir a continuellement besoin 
d'implorer i'^ssistauce d'autrui.' 

Tout privilège i nous dît 'lauteut' du rapport , est . 
fat sa maure' 'pdifàx. Un pirhfiUge )êk matîirè dUnstrttch 
thn serok plds oiiéu'x èt plus absurde encore, Mafis'dé^ 
fërer uniquemeîit à la capitale l'enseignement de tou- 
tes les scie nces comprises sous la classe de Philosophie, 
d'Histoire et de fitlies-'LetXres; ' ôter aux prcninces ks 
véMKmrces que yi par yappoit* è ces difiéietH: Objets ^ 
«Iles possédeieiU shittefotè^ ne S^bir.xiafis tôtil c^tiè 
1 oh ^ojfetté'à P(^g*iTa de tant <té séieiïces qué la grande 
métropole , et ne regaxdt;r les auuês vilies ^ (jueicjtues 
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florissaptes qu'elles soient, quels <5ue soient les ëta-^ 
blissemens quelles renferment dans leiaj; sein ^ que 
(oi^çie ses serM9utes./e( enclaves |. ^up. beureuâçf» 
^x>^ lui offrir Le^r jio;n:\tX94ge et .leur euce9S>i^Cf^ 
heureun^ A «on ;oi^u^l. yçut bien s abaisser jtt*"; 
q^ii elles 9 si? d'une inain avare et paicimonieuse elle 
daigne leur communiquer quelques-uns des bieuflf 
qu'elle possède en abondance; eh ! si ce n est pas li 
lui c;onférer un Jp^Y^èg^., .!! est-ce pas du moins pro-*^ 
cLuir^. \çu% ce que les i^oi^ppoleis.^ 1^9 pliytlèges ex-« 
^Msi^li.RÇuvent aypMT de plus fuQestei, et 4ç plus défh» 
afffÇWf v^ans ^eurs^eff^ . ; 

r • . ■ . V .... 

Et qu'on lie vienne pas nous dire, que, malgré 
rin^titut/Uational, ehacuii, s^ura partout lâ^Uberté dei 
s'appliquer sçieiuQ^^qi^i seroni l^ plus .cQofomies 
à^son gout et. à spn ,géme; que«ichàcuii pourra 
ouvrir d^s écoles publiques et oSrâT à ceux qui 
.sont _ avides de connaissances , ses instruclions ! 

ces instructions spnt utiles et nécessaires à d'autres 
citoyens encore, qu'^ xeuK qu^ la capitale renferme, 
fst^jce donc ai|[;;.hazard seul que le gouvernement 
les 4i4it.;2ibarido^er? de paxeiUes école» privées de 
secours, ne seroient- elles pas éphéioèrçs ? souvent - 
un jour les verroit naître, un autre s'évanouir. Ne 
seroit-ce pas ouvrir d'ailleurs là porte à tous les 
charj^j^s littéraires, ,qui. enval>iioient tputes ces 
difTérçuites parties;, 4^ sdeiurcts 4onl;% renseignement 
iloi^ être pté aux .proyincés» qui. en, feroiisr^t )eux 
proie ; c^jui n'ayant eux n^emes aujq^nçs connoissance^ 
solide^ ^ aucuns principes ipe pourraient par là mêmfi 
que irépandre et perpétuer des^préjugés et des er- 
jj^HrSjf }V[pn, si dan§ ,ie8 différe4^s. départemens il n'y 
avoit point d'étabU^mens pour j^Sch^i^tef sçiences^ 
il. f^ijdfoit .te x:^^ ijc qpij^^juçnt do»? 
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hbSnent injuste daboltsiiiceUX^:-qi:ii> éKrîstent et de 
condamner -toûB cetix ;qui n'anront pas la faieuUé 
de fréqwnter^Finstitdt wdéne^ V^ét^ à diie le giand 

également de savoir, dans une étemelie ignoianté^ 

-triplais il y aura,, nouft dit-on.^ pour chaque dépar« 
timieist des peftshns gratuites tUstinêés à^de jernes-gmi^ 
pâf seront JMr ^àiuiUmm-J^ Noiis Séltcitoiii 
d'avance ceux'Iqui «eront déstînés' à jouir dW- 
avantage; mais leur nombre ne sera -t- il pas tou-» 
jours petit, comparé à ceux qui se verront privés pour 
Coujouift d -un. pareil secours? Ne sont- ce peut-être 
que ceux qui, àèê» les* ptemiéies années de leiut 
carrim iittéi:|ire' snontfent le plu» 'de 'génie, et^de 
laleîii na^rels, qui méritent que la Nation s'intéiésse 
à leur éducation ultérieure ; tandis que les autres 
qui paroissent avoir un esprit plus lent , plus tardif 
ne . seront pas dignes qu elle abaisse son attention 
jusqu'à eux^ qu'^s posteront la peiiie 4'niie orga^ 
nisaticm noins hètiiietise, et qvte^ par' éa fwpt mimk 
jUs ckàsesy sphère de. leùrs coiinpissances sera^iÀ 
conscrite pour toujours? y aura-t^il pîeut^-être par 'k 
suite du tems deux castes d'hommes dont chacune 
sera reconnoissable à des traits et des caractères dis^ 
tinctifs ; Tune composée de tous les hommes de génie 
fesmés .dans 1 mstkut ^ladonai^ 4!autre rassemblant 
tous . les cspritft ixmununs et : vulgaiinesi^ condamnés à 
végéter dans les . provinces ? Sera-ce ainrîdépartemer» 
à nommer, à désigner, ceux qui doivent appartenir un 
jour à l'une ou à l'autre de ces classes P Mais dans 
imjâge où les facuké^ intellectueUes ont à pône com<» 
mencé à se dévrioppeir t où le jeune homme ne conncat 
jyûnti encore liji-«[»âm€L set foroesKioù' la légèreté ,- 
l'inconstance, l'inattention sont encojoe se& viçes dômit 

/ 
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K^nft; bien deii,takii$ .ûiÇQonuS;à:lui^iDêim 
laaierit encore danr jEi«>n.aine., et dans unnropgmtid 
iliEfffibri» d^ conçiirreù^y U sera^bien dtlficHe^qu'ulitÀl 
choix soit roujoiics juste et équitable. CoNDiUA.Ctté 

pius tard et élevé dans une école de district, n'auroit 
point été envoyé a l'institut national et li France 
a.uroiteu un philosophe de moins.. La nature en gé-» 
fi4ral ne connoic puûit -ces lignes de démarcadoii^ 
fsatffi le génie et la médiocrité.,. U est- des ntiances et 
des gradations infinies, et ce «ont le plus souvent 
ceux qui tieïvn^ nt le milieu entre ces deux extrêmes, 
^qui forment h classe des hommes studieux, labo-^ 
9içu%. et; véritablement utkles* ii en est des lumîévci 
fîtfdes éonnoissanoes comme des rtcfaesses. On ne peut 
.•point appellerijme'jiatÎQn heureuse (]uand celfes*ci 
ne^drcvilent qïi'én peu de mains, .ct^que le «este dH 
peuj^le est réduit a l'uidigmce; il faut que même 
dans les ordres inférieurs il règne une certaine aisance; 
pour que chacun soit content, il- faut que ce qu il 
gagne ^t qu'il possède aille qn. au delà de 
besoin», jourbalKrs. ' Il en.est de même des. lumières. 
Ou ne peut appeller une nation édahée 'qu'autant 
qu'elles sont }^lus universtllenïent répandues et qu'el- 
les ne sont point i>a^aage d'une caste ou d'une ville 
paùicuUèie. ' * - . ^* • ' - ^ 

3 .' It n*est pas nécessaire qu'il y ait paYtéut^des hom^ 
tnen de génie , dont les talens soient marqués au ixna 

d'une frappante supériorité ; mais il est nécessaire 
qu'il y ait partout des hommes sensés, instruits , éclai- 
lé».i^ ay,int un esprit juste et philosophique , versés 
non iseniement. dms. la Théologie^ ia Méde<>iite\nle 
D^Miîtv^ .maUranssi dans, ces scisncp^ >fK>ur- l'enseigne* . 
xhent desquelles la ^capitale doit avoir désormais le 
piivil^ge exclusifs « ii^w.; v . ^ 
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Qpanfl on yeixt porter uik^^^jatif sujc iLe%,flj^ 
lent^ révoliitioiis à» TçspYÎt l^urnaixi , on pa^ucr^.jf 
<;9liviunô(ft.qi(^^8plm x^^iitables adveraaves ^etojug 
1m geni^ d'enèui:»! de fanatisme, de superstition, ley 
défenseurs les plu? chauds de la liberté, fuient tou- 
jours jies philosophes et les littérateurs. N'avous-nous 
pas Vi^ çes derniers tems.^ j t e tfflodu.iy l^p^ft^r^Q^ 
scéoes qui sont déjà dépeintes, .avec tanç.# vén^ 
'àmfÀi^ê^e ,èt, quelques aufir^ dialogi^es 4^4f^ 
çï^N ? N*avoniriious pas Tamour du rnerveilleux, 
U surnaturel gagner les esprits avec une rapidité 
étonnante? Dans la capitale comme dans les provinr 
ces tant de geu&. dif monde, qui,, paicequii^ p o^r 
tendent rien, cloiént po^ivoir parler de tout,;^i{e.fi^r 
mefmt'ih pas àpx nouveaux Thaumaturges, 

SCHWEDÇNBQRG^ auX CAGilOSTAO , auX MSSMJB^ 
un cortège nombreux? ne se laisserent-ils pas prendre 
aisément au filet de leurs mystifications théurgiques? 
£n relus;^ de çroiie à.r£y;angile, ne le« vi|;-on paf 
js'in&tuer ^ même tiBms.dès pponio^ Içs plus, ridiciir 
lés, les plus ë3(tiavagantes êt'i^outer.u.ne foi. aveugle 
et saris bornes à toutes les lisions que ces chariatan$ 
onces visionnaires vouloient bien leur débiter? Or il 
n'y eut que les excellens littérateurs, les véritables 
{)hiiosophes qui tifirent bon £Qi]i)ti|e. le torrent. J^uiti^p 
pUêz donc Içiir âombxe ; afiug|aezdê le voir dinpiiiiuec 
lY^ei^siblen^t.fai bornant ^ ,vQti9 institu): «eul.L^ 
njoyem de se perfi^donner dans ce genre, d'études e% 
lae sciences. Ne croyez point que ces erreurs que vouf 
régarde/ avec pitié , auxcjuelles une érudition judi-r 
cieuse et une saine Philosophie ont fait perdre leuc 
crédit . soient piaînienant .tenassées pçur tpujoiirs, 
qu'elle fie.ae xelevecont jam^s^ j^lès ressembla^r.i 
ces astt'es qui , pour décrire dé, plus, grarules orbites , 
pour , se dçrpber à noue yjie.,^ n'e^.rep^ïojssjçpj; pas 
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moîîii à d'autres époques et fixent de nôuvéau l*at- 
temt€|^ des mortels. Il régné daiis l'esprit htimàiW^ 
tin* fltiT^ et reflux contindéld^dées, (ropinfôns, qui, 
chez la plûp irt des hommes, sont bien plus une affaire 
dé mode que celle d'un examen réfléchi.. Si Terreur 
fait place à la vérité, celle-ci à son tour cède sa place 
Û i'ènenx. On diroit même que rhomme se dégoûte 
pitis 'aisément -de la vérité , ^que de Terreur. * Il est 
^coiiiiift un èn&ht iqui'aSitiè tcJut'^cé 'gm* a :de Vêclàf; 
<bntce qui fraj)pe plus vivement -sés senk II est in- 
constant, léger, crédule; ce n'est pas tant la raison, 
que rimiîgination et les sens qui exercent sur lui un 
wpire ' souveràîn-/ H ne faut dont pas s'étonner si 
idm^luicle fàux Feinpoi'tè sî^ Souvent' snx le vrai; st 
iWfit cè qui est'¥Hfefveillëux,'^éxtra6rdîrfaire, tout cè 
^ùf est capable de remuer dal''antage les sens et Tirua- 
ginatioh l'entraîne avec une force irrésistible , si les 
charlatans, les empiriques font de lui utie proie 
tt .une conquête si facile. Or ce sont jiirécisémeht 
difiéiéntes' ^ohnots^nces' dont l'enseignement et 
lé.peffeétionnément'*dott' être résiervé uniquement a 
Hnstitut national, qui peuvent fournir le meilleur 
éntidote contre un venin si danf^ereux. Les conceri- 
tret dans la capitale seule, ce seroit j>ar la foi ce même 
:ies iikas^ replonger les provinces par 1^ suite du tems 
dsitis ttnîe plus grande i^rnotance. ,Ce seroit détourhiec 
lèicouft de^ rivièktes qui fWitlîsbittlt^'tent de canifs 

îpàgh^^, pour augmenter la niasse cl*;? eaux du grand 
fleuve qui sans elles cou loi t déjà ^vec tant de forçQ 
et dfe 'majesté, . ^ • i m* . • • 

• - , • j '. • I ' : /* t . 1 1 . 

t ^ MéM ^1 est une autre tëfie3dbn bieh' l^liÀ 1^portant(i 
ênWréVf est que tdutc^ptânde rinstitutTïation'âl au- 

quèroH veut donner le droit exclusif pour l'enseigne- 
rnénitf&^toutes les sciences (^ui ne sont pas absolument 
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indisp€nsab];^^9iP^t dune sup{]^attiQn évidejun^ent . 
fausse, e;t ,gui,, adcnise une fois, ne {xu^rroit p^ii'^dnp^ 
quel d*avoir fes suitejB les plus funestes* On se ttompe 
lorsqû^on ^Imagine que le Théologien , le Juris- 
consulte , le Médecin puissent se passer sans aucun 
inconvénient de la plûpart des sciences réservées à 
Técole, de . la. grande métropole , que , pourvu qu iU 
aieut quelque légère teintui^e de Tune ou de Tautrej 
c'est là tout ce qui leur sera nécessaire. Nous croyohi 
et nous prétendons au contraire que toutes ces diffé- 
rentes sciences, pour lesquelles il n'y aura plus d'éco- 
les dans les départemens^ doivent être régardées comme 
autant de; sciences auxiliaires avec lesquelles il fau^ 
s'être familiarisé Ipngtems, qu'il faut même cultiver, 
toujours si l'on veut s appliquer avec. fruit aux autres 
professions littéiairesy et y faire quelques progrés donsi- 
dérables. L'Histoire, la Philosophie , les Belles- Lettres, 
la Philologie, la Critique doivent nécessairement 
s'allier aveç ies autres connoissances humaiiie&>i^t,l^ut 
communiquer continuellement leur lumière blenfai:^ 
santé. . Elles doivent être leurs guides , leurs amies \ 
leurs compagnes ; on ne peut point les en séparer, 
on ne peut point abandonner les autres à elles mêmes 
sans courir en même tems le hazard de voir celles-ci 
dégénérer dans une plus grande barbarie , de les voix 
s*égarer de la route et perdre de vue le terme (q.u'eUej5 
idbWçnt att^indr^. ^ 

Que seroit-ce qu'un théologien qui n'auroit auf 
punes connoissances critiques et philologicjues, dont 
toute la Philosophie se horne/roit aux maigres élémens 
^ (ie I;!^gique et de métaphysique y auxquels se réduU 
^Qpt.^'peu-prés, les leçons philosophiques des écoles 
de district , qui' ne connoîtroit de l'Histoire, moderne 
l^ue celle de son. pays, qui sm t^out ce qui regar.de 
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rEb^ùencè, la Poësie,, les Belles- Lettres n^iùioit 
d*autr68 idées que ceUes que pouvoteni: ' lui fournir 

dains sa première caniére quelques abrogés ; qui en 
un mot devicndroit théologien , avant d'avoir ap- 
pris à devenir littérateur. Ces études préliminaires 
commencées dans le premier âge de la raison, 
finies avant qu'eUe soit parvenue à son juste déve- 
loppement, rentbrment- elles déjà tout ce qub pour 
sa déstination future il lui est nécessaire, et es- 
sentiel de savoir ? Peut - on dire qu'après les avoirs 
achevé il peut maintenant tenter avec succès la .car- 
rière théologique , et qu il y eàt suffisamment préparé ? 
N'est-il pas nécessaire au contraire que, sorti du col* 
lège, il donne à ces études préliminaires une plus 
grande étendue ; qu'après avoir exercé sa mémoire , 
il essaye maiu tenant les forces de la raison , et qu'il 
s'attache à perfectionner toutes les facultés intellectuel- 
les ? Comment son esprit se gardera^t-il de tant d'er- 
^euirs'et de préjugés sacrés, que de siècle en siècle les 
^oles théologiques semblent sé>tnînsmettre comn\e 
un héritage: comment apprendra-t-il à voir, à juger 
par lui-même , comment pourra-t-il concourir à ces - 
travaux épuratoires que vous sollicitez pour la Théo- ^ 
logie ? Comment pourra-t-il être un jour un théolo» 
^en philosophe 9 un moraliste éclairé, un judicieux 
interprète de Técrituire , un prédicateur éloquent , si 
passant subitement des écoles de district dans un sé- 
minaire , il est resté un étranger dans le pays de la 
Littérature et de .la Philosophie,, ou qu'il en a à peine 
salué les limites. S'il est encore des prêtres intolérans 
et fiinatiques , ce n*est pas l'état sacerdotal qu'il en 
faut accuser, comme si c'étoit lacune t^che qui lui 
est essentiellement inhérente, il faut plutôt en rejetter 
la faute sur l'éducation ordinaire des ecclésiastiques. 
Rarement leurs connoissances sont au niveau des autres 
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lumières du siècle* Ils ne sont qvietijaiples théologtmjL 
Il lenr fnâmque le fiecours des sciences auxiliainès, qui 
seules peuvent contribuer à éclairer leur esprit, laut- 

il s'étonner après cela, que la religion transmise paf 
leurs mains nous paroisse moins aimable , moins 
faisonnable qu'elle nest en efiet, et que dans sa 
physionomie elle semble contracter quelque chose dé 
la rudesse et de l^ipîeté de. ceux qui nous Ten* 
seignent? ^ ' 

^ Mais ce n'est pas seulement le théologien qui ait 
besoin d'être initié davantage dans une partie dé 
ces scienees-, qui- doivent être réservées désomiâié 
â llnstitut national ; le Médecin , le Jurisconsulte ne 
peuvent non pins se passer de leur secours. Entré 
les différentes branches de la Philosophie spéculative, 
la connoissance de la Psychologie sera pour le méde- 
cin non seulement utile , mais indispensable. Il doit 
posséder les sciences physiques et mathématiques, ét 
ll'doit en savoir plus qu'il n*etr pourra jamais appren^ 
dre dans les écoles de district; où, comme il est dit, 
rien ne doit être approfondi. — Le Jurisconsulte ne sera 
jamais qu'im s.mj)le praticien, il ne pénétrera jamais 
dans res[)Tit des loix et ne saura point les commenter 
â*une man'ère lumirtetise^s'il n*a une connoissance éten- 
due de l'Histoire des pc i . plës et de la société civile; La 
Politique, le Droit naturel, la Philosophie morale, 
ce sont là tout autant de sciences qui doivent hii 
être f milièies. Si tous les départemens sont appellés 
à donner à la France ses législateurs , il faut siîis. douté 
multiplier les moyens a Paide desquels les hommes 
des génénitions futures puissent se foi'mer ^poiir^ unè 
si haute déstînation ,* et un empire aussi va^îte qù? 'la 
Frjuce exigera plus d'un grand eubiisseineat hué'* 
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-:Que Von nous permette encore une autre réflexion, 
pn ne peut guères supposer que tous les Professeurs 
4^8 écoles dç.disuict sortiionc de rinaùtut national , 
ique tous auront eu ocçamn de. s y former pour l^uac 
desitination future. .11 est .viai qu'Us ^l'enseigneront 
que les premiers élemens des- sciences, queia route 
qu'ils doivent suivre sera fixée et décrite par les abré- 
gés qu'on leur mettra entre les mains. Que scroit-ce 
néanmoins qu'un Professeur qui n'en sauroit pas plus 
que ce qui se trouvera précisément dans son livre élé« 
mentaire ? Pourra-t-il bien le commenter, rexpliquer, 
le suppléer , répondre aux detnandes et aux objections 
que formeront ses écoliers, contenter leur désir de 
Bavoir, s'il ne connoît lui-même que Jes premiers 
linéamens de la science qu'il doit er^eigner? Quand 
même dans ces écoles nm ne doit être approform^ ne 
Ëiut-il pas au moins que le Professeur ait approfondi 
les ol^ets qu*il doit traiter? Coniment en effet un 
Professeur de langue latine ou grecque pourroit-il ex- 
pliquer avec goût les anciens auteurs s'il n'est par- 
faitement versé dan^ les sciences comprises sous le 
^ terme général d'humanités ? Que seroit- ce qu'un 
^' Pfofesseui en Lexique et Métaphysique» si la science 
'qu'il possède' lui-même se bomoit. uniquemmt à 
quelques, maigres abrégés , si les meilleurs ouvrages 
de la Philosophie ancienne et moderne pouvoient 
lui être impunément inconnus P On se tromperoit si 
Ton vouloit ^^'imaginer que de bons lj.yres élémen- 
taires pounpnt rérnédier à la plùjpart de ces inconvé- 
Jniens. Ces livres élémentaires , fussent-ils même des 
chef-d'œuvres dans leur genre, ne seront jamais qùhme 
lettre morte, que le maître seul parles connoissances 
qu'il possède lui-même peut vivifiei. Il doit parler 
toujoiirs d'abondance 4'idéçs, de la plénitude dp^ s^ 
propres lumières. Quand mêmes les études auxquç}((^s 

il 
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il présidcj ne seront que prépdfatdires, quand mêmè^ 
dàns ses leçons il napprojondilra rien ; lin - même 
il doit savoir approfondi tout , p'Arce que sans cela* 
ion enèeigtiè^^eht seiil^niàrgre et 'stérile^ et que ce ne ^ 
iél^lt '^titi^ (écê^ plus âgé, appeUé à inètruire 
d'autre* '^««J^etetes que*^ luî,' vSr fbtf Véut' Bànci 
qu'il y «ît'de' bons professeurs dans les écoles dé; 
distrièt s*il est impossible que tous pixissent pr6«^^ 
fiter des instructions de l'institut national, il sera^ 
prbuvé par là itiême c(ue, pour 'ks Sciences qu'ort? 
t«ut * lui' réiemfMéMdusiveméht ) la >néceÉ8ité'.èt' 
rutilM • t«&mitMé iolUeitent éidcàré d*autxeft êtab^ 

. L'autéui: 4^ Rapport nous fournit lui-même .un, 
argument ppMr appuyer notrç^^ proposition. On. 

peut, dit-il, répondre à ceux qui demanderoient qu&^ 
l'institut fut divisé en un grand nombre de sections^ 
^ue les sciences s €(^i;hainent tQi£tf^^gi^'fJlles se.gngfent 
un mutuel^ iC^pui j, et^ ^ ^ff'P^t ^\ ^oit chaque jomf, 
eHdpitifief 58 M perfection^ 

Ijoîn de nous don^xett^ ^tcu^^t^div^^ <f^^riffl 
les liaisons, ks rapports ; Î^^Ji/îg/fPftj Si^}^^:^:» SfÀ 
méantit tout.^^, " t-on^l -V; * y . ..b < 

Rteh de ptâff Ulral; éêhÀb plâfe'^^te' sâns doute 

Ijue ce raisonnement: mais s'il doit prouver que 
l'institut national ne doit pas être divisé ^tï tin 
grand nombre de aectiom distinctes et séparées j 
ne prouve-t<^Q# pas de même que cette divisiba'^à 
éooka de Théologie, de Ordity^ Médècilfè et 
école nationale^'^tre lesquelles et iesbbjets qd'yiieéf 
traiteront doit s'élever désormais un mur de sé^a^ 
ratioti, est absdlument incompatible avec le géhîe ët 
Vesprit des scieiKcesP Le'j^rinti^é quon vient dé 

«titttre eA ttvatit^-ii^>iteittiràVe^t^il pâfs dkns^ûnc^ 
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^opposition directa avec le plan que Ton tente ^ 
.d'exécuter ? Ne sont-ce que le* sciences dont Ten- 
içignement plus complet sen^ délégUé 4 Tinstitu^. 
lis)tionalt qui renchaînent itout^ et.qùi.se prêtent 
tm mutuel appui? N'avoiiiTnoiif pa«.. démontré 
jusqiia l'évidence qu'elles doivent être regardées 
en même tems comme des sciences auxiliaires, dont 
len lumières sont tour à tour nécessaires au Théo- 
logien, au Médecint au Jurisconsulte)? N 'est-ce dpnQ 
que pour la grande métropok. que vous voi^«i| 
appliquer votre principe de na ppi/diviser^ de né 
pas détruire les îiaifons, les rapports manie qui 
coupe, qui isole, qui anéantit tout? Et un royaume 
aussi vaste, aussi puissant que la France, n'aura-t-il 
qu^iin seul établissement littéraire, qui puisse offrir 
i l'homme avide dé' (ibnnoissaaces |ine>instruction 
.TOihplettè? ' - ' ; v' ' :\ 

' Ne reste-t-îl pas d'ailleurs au Théologien, au Mé- 
dëcin, au Légiste, lors même qu'ils s'appliquent avec 
assiduité à letudç à,e leur science, assez de tems 
pour èutdyer èhcôrer quelques autreif branches deâ 
^ôtinotssancès htimaihes ? Voulez-vous i^ue par là 
'nécessité des circonstances ,* semblables à des serfi 
attachés à la glèbe , ils restent uniquement res- 
serré» dans leur sphère, et n'osent ni jie puissent 
Wmais en sortir P L'histoire, la philosophie, les 
DjEflles- lettres ne doivent^elles point leur offrir d^ 
< moyens, pçroiures et utiles également pour se déltjssaf 
de Jeurf I auiresi études souvent trop sèches et tre|i 
aride? ?; N'est- il pas à souhaiter, que leur esprit 
s'enrichisse encore d'autres lumières, d'autres con- 
notssances ? Pli^ vous établirez d*é;coies pajrtir 
cuiieres^ plps vo^ éloignefea Im jeunet gens» tpA 
<Bii.sêgV9ua)^t i iiiifieftiMa gHm de ramce» vmùmt 
1) 

« 
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cependant ne point négliger les autres qui sont 
encore capables de les intéresser, et vers lesquelle% 
ib se sentiront attirés, par un penchaxit secret. Cei 
n'est pas en isolant 1(Bs sèiences, c'^ par la réunion^ 
de tous les secours que Ton peuple ies.univenités^. 
de qui a donné tout à coup une supériorité firap<^; 
pante à Gôttingue , petite ville située dans un triatCr 
pays , c*est la certitude d*y trouver des honm\Q$^^ 
excellens en tout genre | la certitude d y trouve^; 
des secours' non^Mulem^t poiir la .sdmce à 
quelle on se Toûûit^: midi aussi pouv: toutes ceUet> 
dont on étoit bien: aise de ciikiTèr encore quelque^ 
branche ; la certitude d*y trouver des secours pQur;. 
tous ces arts et toutes ces connoissances qui eur 
trent dans une éducation joignée, et que l'on bit 
marcher de firontaTec les aulrea études sans aucun 

inconvénient. . 

• ■» , , _ . 

D*après tout ce que jtious venons , de dire , nous, 
croyons que les propositions suivantes peuvent etr^ 
regardées comme autant de vérités démpi^tr^ei*. 
Toutes les sciences 9 toutes les différem^ partiep 
des coibnoissâncci humaines icait unies les une^ wsç: 
autres- par des liens plus ou moins visibles. Ellet 
ne peuvent point se passer des secours que tour à 
tour elles se prêtent mutuellement. Les sciences 
comprises ordinairement sous la cjlaise de Philc^ 
aophie, d'Histoire et de Belles-Lettres 9 sgut ^nle^r* 
ment nécessaires à tous les genres de professions 
Ihtéfiires. Le /Théologien, le I^égsite, le Médecin 
doivent être en même tems des littérateurs , et il 
serait honteux à tout homme de lettres de n'en 
pas savoir plys, que ce qu'il ,pQurx:a apprendre-^ 
l'égard de quelques unes d^-c^ science, dans^)^! 
4Wejt de diatarite^ Il .ne fiiM.)M ^v^iogq^i q^f^^ 
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'Ceux qui ont une supériorité reconmie de taleni 
puissent venir completter leur instruction dans un 
institut national f il iaut auBsi que ceux qui sup- 
léent au manque de génie par l'assiduité de leut* 
application, et qui font souvent- la classe desi 
honnnes les plus utiles dans la société, qui fourni**' 
ront vraisemblablement le plus grand nombre des 
professeurs de district , soient mis en état d'acquérir 
des connoissances plus qu'élémentaires. IL ne faut. 
. nulle part isoler les sciences ; pas plus dans le* 
Quatre ou dix grandes écoles des départemens quct 
dans la capitale. Quoique personne ne puisse par- 
irenir à tout savoir, il faut néanmoins quil soit 
possible de tout apprendre. Mais il sera morale- 
ment impossible de tout apprendre, quand l'in- 
struction sur un g^and nombre d objets seia con- 
centrée uniquement dans un seul endroit , et qu'il 
n y aura que ceux qui ont un talent réel et bien 
éprouvé, qui y seront appellés. Il ne faut donc 
point d'écoles particulières pour la Théologie, le 
Droit, la Médecine, l'Histoire, la Philosojphie , les 
Qdlles-Lettreft, qui soient divisées, et qui n aient 
^aucune communication entre, elles ; .mais il Ëiut. 
former en plusieurs^ départemens du Toyaiime de 
grand établissemens littéraires , des Jkstituts de 
Jiautes Sciences , qui puissent offrir sur tous les 
objets des connoissanccs humaines une instcuctioa 
complette* -, . n - , 

Ces établissemens <int > existé jusquld sous Jd 
nom Unhetsiiés. S*ils n'ont pas été ce qu'Ile 
doivent, ce qu'ils pourroient être , il ne faut pas 
dire, nous les abolirons; il faut dire, nous tâche- 
foils de les regénérer, nous leur .donnerons une. 
, meilleure oi|pâiiiiti9tt| nous geduarijcrom Ice 
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tâmH Aé rétitf JanguUfant 43ans rtequél ils fl# 

trouvent , nous remédierons i tous les défauts que 

nous pourrons découvrir, nous essayerons par dei 
. loix. sages de, ]f» yiyi&er davantage , et de leuc 

donner par 4qs jic^tmesy .par 4ei améliomton» 
IfDontmucjles^/que Itf temi'Wipnes^^ que les hxr 

iiniçnp du siècle eadge^pnt, une plu^ grande uttl^t^ 

• ' ' ' \ ■ î ... 

Nous n'avons aucune connoissance de Tétat actuel 

des universités françoises, et nous ue:Savons pQÙit 
les diiférens objets des sciences^ .qui^y joii^ 
enseignées, eUbs œéritent^le.r^prpçhç qui est &lt 
aux écoles de Médecine, dans le mémoire présenté 
a l'Assemblée nationale par la société royale de 
Médecine. Ce blâme au moins ne doit point 
frapper les universités en général,, il jj^, doit point 
•^févei^ir les esprits contre Tidée np^me,d*nne uni** 
musité, comme ù «Ue. étoit dixect^ojent opposée à 
tout ce qu'exige une .éducation véritablement savante 
et littéraire. Les universités allemandes ont ori- 
ginairement la même institution j le même esprit 
y a régné. Mais à n^esure que les sciences ont 
f ri« .pkis d'étendue.) . l'enseigiiement a pris une 
autre fimne ; il a mucbé de pe^r ^vec les progret 
de l'art» et s'est continuellement: perfectioané» 
C'est ainsi qu'à Strasbourg il n*y ayoit autrefoit 
que deux chaires de Médecine; Tune de Théorie^ 
l'autre de Pratique. Les statuts cxigeoîent que 
les p^ofejuievirs s'en tinssent dajjis leurs leçons , à 
HmqçjiAjE et a Qalien , tpiit copmê le.ppo^ 
fesseur de logique devoit s'at^ç^r scrupuleusement 
â VOrganon d'ARiSTOn. Mais , on,' sapperçut 
* bientôt que les besoins et les connowsancçs pro-- 
gressives du siècle exigeoicnt impérieusement d a- 

Iwdonaer jces vieilles routes .|. on crut q^U 

C 3 
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îalloit pas s'attacket à la lettre ^ rmh à Tesprit de» 
loix, dictées par nos ancêtres dans la meilleure 
intention ; et c'est ainsi que Tenaei^nement des 
Imiversitëè HUêmand^ se trouva toujours'de niVeati 
itriréc la marcfae 'ét le progrès del sciencei. ^Ceibt 
lë^zéle, le* génie ; respnt Itbërld'ides profe^setu» 
qui suppléa continuellement aux défauts, que là 
suite du tems et la vicissitude des choses et de& 
connoissancea humaines feia tott|oiirs xemarquet 
ârài.lés aiibîeÀnë^ loix ; Quelles- qtie soient le» 
ibi^ àoQTëlles , pàr le laps du tems elles 
^oeptiblés idë tàèmë d*ùli notiteftti degré de pef^ 
fection'. Toujours dans tout ce que Von projettera à 
cet égard faudra-t-il s'en réposer en grande partie 
sur cette ardeur de la science , surxet amour vif 
' dbs lettreU qtd doit animer les maîtres et les prb^ . 
^sseun ; '^otêr , 'ÎKnis lequel lei 'instituts^ les plifi 
sajges, les décrets les plus sensés ^ ne 'secont jdmais 
qu'une lettre morte et stérile» 

^ Dans la plupart des projets , qui ont été publiés 
depuis quelque tetns sur l'éducation littéraire^ les 
auteurs s^blenft>votr affecté de ne pas. même se 
^éifVir 4érmë '^'Uiiiversité. Ce mot renfèihsi'e* 

tbit-îl donc déjà dans lui-même sa condamnation ? 
semblçroit-il indiquer un défaut radical , une 
tache ineffaçable ? Une organisation littéraire ^ 
jjùî présenteroit tbus les ' moyéfts'^dinstruction ^ 
qui réuniroit l'éiiseignefment' de toutes les sévices» 
1 ràide d<é là^uélle un jëiine hémme avide* de 
Vînstruire, doué d'un génie plus heureux, pour- 
roit contenter toute son ardeur de savoir et se fa- 
miliarise^ aussi avec d'autres connoissances utiles, 
outre celles auxquelles sa déstination l'appelle j ^ 
.itéroit^êQe ^onè^^éfettueusê'>ii ou A 



Digitized by 



elt^ TpitiimM les aTauaitageft lot plus iènsibleS) htfi 
4ra<it«il'doiib .leB concentrer seuls et 

exclusive dans la métropole de l'empire ? Si les 
universités françoises n'ont point été jusqu'ici ce 
qu elles dévoient étrei s'^nsuivra-t-ii que les défauts 
•qufpià l6|«rf«pfocfae.s9tit attachés insépau^leiàent 
i:itout( CIB ,qui 8 appelle univeiitté. P- l'e^périenice 
ne prouve-t-elle pas le contraire ? TAllemagne n'a- 
t-elle pas un grand nombre d'établissemens pareils, 
qui en sont entièrement exempts ? Ne seroit-ce 
point peUt-êtrp dans un déÊiut de liberté 9 qui y 
a régné jusq^u'ici , et qui.{ni les effets naturels de 
la révolution doit s*évanomr de lui-même; dans un 
esprit de routine qui ne perd point son influence 
par des institutions nouvelles , mais uniquement 
par Taccroissement continuel des lumières; dans 
ces forn^és ani^iques qui rabaissent les étudiant 
;iu rang d'écoliers, et les professèiiss aii^ rang da 
simples maîtres d'écoles ou de xégens de coU^, qu-tt 
en faut chetfeher les vices principaux P Ce mbc 
innocent d'université doit -il porter la peine da 
tout ce qu'on en a su reléguer depuis long-tems chez 
np§ voisins ^ et faudra-t-ii absolument abolir, ce qui 
<l^attetid'q^*à êtfe itéformé et p»fectionné :? Noua 
ne Qroyons p0mt>q|ie'rédu€Ationilittéiaii^'pu^^ 
approfcher en iaticlme viiianUrè& dftm*certaii^ ^^S'' 
de perfection,, à moins qu'on ne s attache à téuniç 
d:ans plusieurs chefs -lieux du royaume toiis ^lea 
IHoy^ pp«sibles d*a^.uction«(; . 0 i • uo.;.o^ 

Chaque départèment sans doute n^ pourra, .paa 
^vbii^^n 'MbfiMtfemént pat^^ Des"éiS»1èb tiop 

multipliées ne pourroient sé soutenir, soit parce 
qu'on manqueroit dé professeurs habiles, soit parce 
. w ôianqueKo'u 4'^ves. Itiaut au^enter Témua 



\ 
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lation , le ^ ^e.^ maîtres , en Icuî ôffrwt» un plus 
; f^oncqy^ dè . dispiples^ eehir. de» . .diseiplè» 
^fi j ^P^®^**^^ ^" g^^«d nombrerà wi tnême foyer, 
afi^.de ci;ççr entre les J.^lens . rivaux une. lutte plus 
active, ..M...^ ... .( . v-^-J.. 

; A cet effet il suffit^ ^^dô cetiisenret tes ^ grand» 
itablitsemens pour les haute» scSenceé jqui -e^tlstént, 
et qui- ne/sdni rien- moins que trop multipliés 
.pour un empire aussi vaste que la France, et de 
Jeur donner seuleiuent une xpeiileure organisation, 

, * 

. ' ;> f/ • :•• • • ' 

. - ..Il JhÂQ^logiei : : v ^ u.r 

» ■ V • > ' • » 

cri Par une association très^iatau^lle d'idées, le 
^ot de Théologie , réveiUe , commè de lui- meifte, 
fceux de prêti»^ de moine , de pouvoir Baeefdo«ail^ 
«t ici'.se préwmtenjt de nouveau à notre esprit ces 
^aux tans nombre, qui pesèrent si long-tems ôut 
Je genre hurtiain, et qu'il faut attribuer non à la 
Religion bienfaisante en elle-même , mais uniquex.- 
înent à rignorance^ i^l'orguéil ei à .l'ambitloii'd# 
teux qui en fiireot iM miniatt^ 'M<4éto «îKt^ 
il né» âiit- doue «pas:* s^tdMer'iA:4^ns lesprit dun ^ 
gratfd nombie de^personnes la Théologie ne jouit 
f^s d'une grande faveur ; si même les noms de 
théologien et de prêtre ont .^«ekjuefpis .dég^aéri 
en ternies de mépris, 

Cepeft^t la.y^ion ^t.<b...%e^utoi:9httos^lii0 
4c^t Ip peuple, jspit «^çqpitiblsf orll Jui fewt nëceer 
sairemeiif Ipix positives. Il^na le; plviS souvent 
î«fflftf:^?>i'Je Wirn, .ni. l4.^«jtrkQ.p^.,. 
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-«i£i9!0^<}eftfflKiH^ eoœplktttéfi ^ pour en%taiisir 

' Jhei jvstéss^^ lairlÎAtson^ TmelHiiniefnent'Ç il seront au 
BCàpins très-sujet à les: oublier de nouveau. PoiÉr 
le porter à, la pratique de tel ou tel devoir , il i}e 

lui : dire : cela mt breau , .cela est eoiu- 
Jim^dj^fè à la n^turci^t à la.dignité de l'homnie^ 
,^ntsïli>n6 iiisL petfecdisn inttôeure .ile icm 
. être ; pà« qu'il failte :négliger de parëifc 

motifs ; — r jnais il faut dire^ m même tems : c'est la 
^volonté , le çonunandement de Dieu ; il faut que 

^ntunen$ .d^f religion, viem^nt aju 6^coui;9^de 
ii99idmotifii^fWQiii6|[it)btaBi»ii}»^ impnmeBC 

ies^iainistvfSfdeild^ireligion, aux-m^iiif.'desqiiels cett^ 
instruction çjst presqu^exclusivqrnqnt confiée, soienat 
honorés ; que le ministère qu'ils exercent, les Vé»- 
rités qu'ils enseignent , ne deviennent pas le sujet - 
4«^iâipi[d^:ôugmii^nt$ inju8^§i;9i;de»tant de jaoau*- 
iViiîil«MP^lW»aiMrieft^-fÀ;4^ l'ignoniieé 
«v<tttHiK>mmiiii4<i»e«t>l^ «equ^riri la r^utatiott 
rdu beUe^i:iu n . • - » t 

, Rien ne pourra servir davantage à feure respecter 
>et à faire aimer^ia lreligion>.i]iie les ooiinoissance^ ^ 
•et .k^ iiuieut8i.de ceux qm sentf dettinés i lenr 
•seignèr. • > .Ette .lèra. .d'autant iMpluitf rilorifsattte 
que ses miliiitves seront d'un- côté humbles'^ 
jmodestes , vertueux , et de l'autre véritablement 
éclairés. . L'ignorance et la barbarie ont été les 
j[)rijaiBÎpalesdcau8fi^ j^uiquoi , jdanB les siècles passés» ' 
li^Mfiyent .de'^iiof..jmca.enc(»!«^ te miiiist^ ide 
Ja^paisolé dtT^I^^ quîinedevoit serrât qu'a coptoh 
len iet à Vendre heureuise rhmnanité , se changeà 
tant de fois en un fléau terrible, dont il semble 

f||x.un€<divinil;iéJuiceio^t c(Mtfoucéeirpulu^ chàù^ 



Digitized by Gopgle 



* 



^surtout les sources de cevte ignctraheé et -de eene 
barbarie dans ce caractère de stabilité et d'autorité 
qui fut donné insensiblement aux décisions d'un 
-cemiii nombre de docteurs y ^dansiice^ par&it ich 
X xioncetiitat à ses ptbpites lumières,' dahs cette sou- 
mission indéfifiie 'lté'' son esprit i ' tout ce que 
' l'église, c*e8t-à»dire quelques membres- de Téglise^ 
ou assemblés en concile ou de leur propre auto- 
rité , avoient prononcé devoir être regardé irrévo*- 
cablément comme un^ article dâ la foi. Obligé uni- 
4|ueciie|it de croire , ^ se crut dispeliséide'fetneltse 
à» nouveau* des opinions tiansknises paf le cafHal 
de la tradition dans lé creuset-de* son propre eInU 
men. On se reposa suI^ les autres du soin de dé- 
cider ce qui devoit être cru ou rejette. On finit 
|>ar. adopter, par défendre tout.'. Plus on étoit ^ 
ignotant ; plus on^devint en 'même 4èm$ •ptémap-» 
tueux, orgueilleux, intôléntntf^ plus on'^onlêèei 
aux* autres le droit d'user de notri^an^^ leur 

propre raison et de révoquer en doute ce qu'ils 
ne pouvoient comprendre , ou ce qu'ils ne trou- 
Voi6]]i]t en aucune manière solidement fondé. Après 
avoir ainsi délégué aux autres le droit de décider en 
«atiéie de^croyaoce et .de foi; droit qui par sa 
nature mâme doit appartenir d'une manière^ inaliév- 
nable à tout homme , et qui peut être aussi peu 
délégué à autrui, que le droit de voir, de sentir,, 
■d'appercevoir que chacun garde pour soi-même; 
il ne fut plus difficile à rerrenr^ à la superstition» 
an plus grossier fimatisme saéine'de s-'ea^paver' de 
tous 1^ esprits^, et de les tenir endiain^ a t«af^( 
la révolution de tant de siècles sous leur empire.' 

. £a furent les controverses des derniers siècles 
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«? pouvoir confondre des adii^ersaves redoutable^ 
jgprça enfin le ^ergé de s'appliquer à des étudea 
plus savantes- B avoit létoit si ignorant qu'à la, 
4^hce diètC{ dîAugshoufg de Tai^iièe i53o, il n^ 
n ItfpimsMoimiéreque qul.fût^^q^ haran- 
mer. krr légait . du pape btin , et' que ce fut 
Eelecteùr & Brandebourg qui fut. -obligé d^ «e 
charger de cette commission, La France catholique 
fut bientôt des Arnaud^ des Nicole, des Tille-, 
MONT, defi..j>u* Pin, des JUcHARD Simon, parce 
^fao bi Fxmt»: it6(Boitmie 4voi^ âea Claude , se^ 
DAiiLi 9 .se» BiioHnsL ^: ses Mouhay » ses^ Paj on , 
•es Saumaise j inaîs la révocation de Védit. d^ 
Nantes, en fermant la bouche à ces antagonistes y 
en fournissant au clergé d'autres armes que celles 
' de lazaii^oiiy de réruditkin^ .de la conviction , le fit 
aégtîg^deoÉpuveau de meilleurs étvàm §^ déjà ver? 
lsEC0iiiiMneemettfi;de{fiotr^ évêque 
de Soissons , ncmimid'ailkim de Taeau^ fi^inr 
^oise, put décrire impunément la vie dejiAPswie 

! On parle si: «ouvent .de l'incrédulité deyenu^ 
•i cdmmuDe^e.iios jour»./ On en. cherche le pluf 
touVent Ies< cames ami h. dissolution èt le Jibisr** 

tinage des. mœurs , comme si tous les incrédules 
étoient en même tems des libertins, comme si oa i 
ne pouiKoit ètre..honnete et vertueux sans adopter 
en même tems» avec une foi impliciteiet ^explicite» 
' toutes bs anciennes formules théolociques. Non , il 
£itidiott| pkrtM les dteidierj dtsm réducaliion 4eft 
séminaires, dans la Théologie «Ue-même, danscetfto^ 
ténacité avec laquelle on s y tient attaché à toute» 
les f ieiUes^subttlités^ à .tqutç» les disûnctiQasj^ 4 
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ibèi lé/ fftîflonmmen», i touteà les t>rinVêr lânin^ • 

nées , qui ont 'été conservées comme un précieux 
dépôt dans la poussière des écoles, et auxquelles 
eii h -ose toucher , comme au plus auguste et aii^ 
pltis'- terrible des sanctuaires, ij'est- précisément^ 
|Mfridé^uV»if -a îêl^tté de ii^enseîgnenmit ^éologic](u8! 
téUt'ce qu'on- ne Fegaifldit pas oomliie''lndi8pen<^ 
éàble à un ihinhtre de la religion ; c*est précisément 
parce qu*on a voulu le fixer , le renfermer dans 
de'cértains limites, xjue les élèves des séminaires^ 
quand x^ême iU'fiuroiént appris par 'Coeur tous lets- 
éaàiers' de feUrs^^ctetirs, -ne KéiaissiMV*<^dinaiMK 
:Bié!hï' jf^^ qu'ibïip^ 
fitenhëhir de bonne heure à mépriser tout ce^ qt» 
n'a rien de commun avec leur ergotage , que rem-^ 
plis de morgue et d*orgueil ils traitent les HelvÉ-« 
nm ^ les Rousseau , lauteur de SéUsaire d'impies^ 
de ]^hilo8opkaki*e6 , de^ gens sentans déjà de loin cm 
qu'il kur pbit d'ap^Mei hirésid 9 et qu'ds sonli 
de'lmcer à tout mômens leurs Tidieules ana« 
thèmes contre ceux, qui ont le malheur de s'éloigner 
de leurs opinions chéries et favorites. Plus la sphère 
des coni^oissances , dans laquelle on se tourne, est 
, tésserrée; plus on est opiniâtre et entêté plus on 
idhére à ses opinions avec chaleur, «rec ténacité t 
plus on 'a de la -difficulté à revMiir d*uiie erreur^: 
■parce que le* petit nombre de rapports sous les«« 
i^ueis on envisage un objet , ne permet point d© 
fair^ d*autres comparaisons ^X' de saisi]: des pointa 
é& différetis* . j r •» . 

''8alHs ^utèIainatbn)rétfoif^ à chaquer page de ^ 
son histoire les traces profondes des maux qa ont 
enfantés tant de querelles religieuses ; elle a le droit 
àiQontestabie de chexchei à s'en défeadre pous 
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l'avenir. Mais arrivera-t-elle bien à ce but ên ré- 
trécissant le cercle des études et des sciences théo* 
logiques? ne seroit-ce pas là plmot préparer deh 
jDpyeiu à Taide desquels Ip hnktUme et l'intolé-* 
rapce seront, toujours perpétués ? Quelle est donc 
la principale raison pourquoi en général les quèretles 
théologiques font de nos jours si peu de sensation ? 
Ce sont les lumières répandues dans les classes les 
plus cultivées de la société. Pourquoi néanmoins 
le refus du sennent civique de tant de prêtres a-t-il 
occasionné, et pejut-iloccasionnèr^ncore dans biexi ' 
des endroits ^ des troubles et uiiè fermentation 
dangereuse ? C'est que là les lumières manquent, 
et cela non -seulement dans les ordres inférieurs 
du peuple, ms^ts. encore parmi u^ grand no^bro 
d'écdésiastiques ;! car il Sjsroit .injuste de yôuloLt 
taxer: de mauji^e. foi tous .ceux, qui dans léiîr 
conscience se croient obligés de ne pomt le prêtèir. 
Mais où chercher |a cause de ces scrupules , de 
ces anxiétés religieuses, d'une conscience si timorée? 
Eh ? c'est précisément dans ces institutions mona- 
cales consacrées encore sous le nom de séminaires^ 
dans ces barrières que vous avez élevées entre cè 
qu'on nomme sciences saintes et sciences pro&ne^ 
dans ce cercle étroit dans lequel vous avez circon-* 
scrit toutes les connoissances et toutes les études 
théologiques ^ c'est ainsi que l'air reserré toujours 
dans un lieu étroit se corrompt à la fin, et com* 
snunique sa contagion à ceux qui le respirent. 

Voulez- vous doAc des Ecclésiastiques véritable* 

ment éclairés, qui sachent faire respecter le ministère 
dont ils seront revêtus, qui soient doux, modestes, 
toléraiis^ facile dai>9 le commerce de la vie, teta^ 
jplts d'indulgence j^uf les foiblesses et les.eireûxis 
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insëpaiablemeat attachées à Thumahité^sans orgueil^ 
sans entêtement 9 ayant Tesprit juste et philosophi- 
que, capables de peser dans la balancé dè la raison 
la valeur plus ou moin$ réelle de tant d'opinions 
différentes, de tenir une route sûre à travers une 
mer remplie de tant d'éçueils> ayant d'assez d'in- 
telligence, et de savoiir, pour séparer Tor de Tal- 
Jiage impur dont il' est pénétré, forts de leur 
pfopre jugement 9 et non des décisions d*autrui: 
environnez-lés de toutes les luihtères du siècle; 
que des matières et des études purement théolo* 
giques ne fassent point leur seule occupation et par- 
viennent à la ân à dessécher leur cœur et leur 
esprit; qu'ils cultivent de bonne heute l'Histoire, « 
les iBelles -Lettres ; qu'ils ne négligent jamais dé 
puiser et d'entretenir en eux les principes du goût, 
du savoir, de la raison par la lecture des bons au- 
teurs de lantiquité ; offrez -leur l'occasion d'enri- 
chir continuellement leur esprit de toutes les dé- 
couvertes de la philosophie moderne. Erasme et 
tant d'autres n'ont été des théologiens éclairés et 
pacifiques, que pàrcequ'îls étoient des littérateurs 
excellens. Ce n'est que de cette manière que vous • 
pourrez parvenir à épurer la religion de tous ses 
accessoires inutiles , de toutes les subtilités hu- ' 
maines , et à la rétablir insensiblement dans sa 
première pureté. * • ** 

On ne peut parvettîr à cette fin que par des 
essais lents et continués , que par les eîlorts réunis 
de tous. On se tromperoit si l'on s'imaginoit qu'il 
suffit à cet eifet de faire composer quelques ouvrages . 
systématiques , de leur appotër le sceau de 1 auto- 
rité épiscopale , de décider irrévbc^bletnent j^ar 
ces livres élémentaires ce qu'il ftiit ' croire ou 
rejetter. Ce ne seroit qu'échanger dancienis 
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fers contre d'autres qu'on auroit fait fabriquer dans 
une manufacture nouvelle. Plus le régne des lu- 
mières s^ugmente^ plus celui de lautorité^doit cesser* 
Cest une idée véritablement chimérique d<k.ptosec 
que\ pour éviter désormais toutes les d&tputei^ 
théologiques y il suffise qu*un certain nombre de 
docteurs placés dans un plus haut dégré de la 
hiérarchie fasse le triage des anciennes opinions, 
^l'U prononce ^ lesquelles on regardera désormais 
comme fausses ou vraies « > comme utiles et indis- 

• • • 

i>énisaWÉ^ t ou comme vaines et oiseuses ^ et qu'il 
éêdsit eiisuite que la discussion sur ces dîfférens^ 

articles de la croyance sera fermée pour toujours/ 
Eh! n'est-ce pas là ce que firent les conciles dans 
> tous les siècles ? l'esprit humain en a-t-il été moins 
récalcitrant P Ce qu'on n*a pu empêcher dans des 
tems, où Ton empruntoit les principaux argument 
^^''lâîisuiiés d'un cachot , ou des flammes d'un bù« 
<Mèr, on croiroit pouvoir le faire sous le règne de 
la liberté ? Il y aura donc toujours une variété 
4'opii|û>ns. La nature , la divinité elle - même l'a 
voulu ainsi, en plaçant chaque individu dés le 
berceau^ dans un autre concours de causes et de 
circonstances, et en donnant à chacun des facultét 
différentes. Bien loin de la regarder comme un mal^ 
il faut y chercher plutôt la source de tous les biens 
dont la société jouit. Ce n'est pas dans ces opinion» 
religieuses, diversifiées en tant de mai|iéres, qu'il faut 
chercher la cause principale des maux qui désolèrent 
Èi long-tems le genre humain ; il faut la chercher 
phitôt dans l'ambition , dans l'ignorance , dan» 
l'entêtement de ceux qui s'attachèrent à les dé- 
fendra ou à leS'ia^ttaquer. Il n'y a que les ignorans 
ou les £rippona qui pmssent devoir perséouteurs. 
Écbsxss le|i7]l<^nme•^^ éclairez surtout ecnix j^ui 
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doivent les instruire , et cette paix douce et pro- 
fjpndequ on doit trouver dans le sein d'une religion^ ' 
qui Jie prêche que la concorde et la charité, ne sera ' 
plus interrompue pa]p les cris aigres de la discorde 
et du. fanatisme. 

.'La religion ne commande pas plus à la, 
pensée que la raison ; elle yeilt seùlement l'aider, 
là ramener dans le chemin dont elle s'est égarée ; 
elle veut éclairer la raison , elle ne veut pas la 
.subjuguer; elle ne nous ordonne point de croire 
ce que nous ne pouvons pas concevoir, parce que 
jcroire et he pas concevoir sont des idées contra^ 
dictoires, et qu'elle ne^peut point ordonner ce qui. 
est imposëible et absurde en soi-inême ; elle veut 
conduire l'homme à la perfection dont il est sus- , 
ceptible en développant ses facultés intellectuelles, 
et non eu les enchaînant : ses préceptes doivent « 
^Qnc toujouirs être dans l'harmonie la plus parfaite • 
avec les vérités {éternelles, de la raison. Nëmancint-* 
elles pas toutes les deux d'une même sour<ie, d'un, 
même principe ? ne sont-ce pas deux rayons qui 
jaillissent d'un même foyer ? comment pourrolcnt- . 
ils donc en même tems. Répandre la lumière et les 
^nébres? 

Gardons - nous de confondre ensemble la reli- 
gion et la théologie; on poufroit croire tout aussi 
bien que la pensée et la logiqué^ la langué et la* 
^kmitaaire ne font qu'une seule et même chosè.' 
Ôn doit avoir" de la religion ; il n'est pas néces- * 
saire qu'on soit théologien, et on pourroit être un 
grand théologien sans avoir la moindre religion. 
La Théologie est un objet de renten dément; la 
Yeligion est une aflFaire du cœur< - jL'ûlie .Vfdbcupe è 
laQgec les vérités «de la foi dans iiH'^rA:e méii^ 

diquej 
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dique , à les développer , à montrer renchaînement 
qu'elles ont entre elles ^ à les appuyer de toute la 
force des preuves dont elles soiit susceptibles ; il 

suffit à l'autre d'en connoître les principales , et elle 
s*efiorce surtout à éprouver leur heureuse influence, 
EUe est un sentiment, tandis que la Théologie est 
une science. Aussi celle-ci a-t-elle essuyé le sort de 
toutes les sciences. A mesure que \e$ cormoîssances 
des siècles furent plus ou moins étendues , plus ou 
moins justes et philosophiques ; à mesure que Tes- 

* prit humain s'approcha davantage de la vérité , ou 
donna dans toute sorte d'écarts et de travers , la Théo- 
logie prit aussi des formes et une face différente. On ' 
sait que les premiers gens de lettres pàtmi les Payens 
qui embrassèrent le Christianisme, le regardèrent 
cdmme une espèce de Philosophie nouvelle. Ils 
cherchèrent bientôt à Taccommoder , autant qu'il fut 
possible, à leurs anciennes opinions. Le Platonisme 

. s'introduisit de cette manière dans les écoles chré** 
tiennes de l'Orient, le Péripatétisme envahit par la 
suite du tems celles de rOcctdent. En général la 
Théologie suivit toujours le sort des opinions et des 
systèmes philosophiques. Ils lui communiquèrent 
tour à tour leurs lumières et leurs erreurs. Là Philo- 
sophie oiicn taie, celle des Néo-Platoniciens lui donna 
toute sa Démonologie ^ tous ses rêves , toutes ses vi- 
sions sur la nature des esprits et sur l'Organisation 
de la hiérarchie céleste ; le Péripatétisme du moyen 
âge l'enrichit de toutes les idées creuses, de toutes 
les questions inutiles , de toutes les rêveries oiseuses , 
de toutes les subtilités inintelligibles dans les quelles 
i] avoit dégénéré lui-inême. La restauration des let- 
trés accéléra la révolution religieuse du seizième siècle. 
Elle ne fut pas sans fruit pour la Théologie. On 
trouve déjà dans les ouvrages de Zwii^GL£ des as- 

D 
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«ertîons sur le salut des payens pour lesquelles bu 
Soibonne censura encore l'auteur de Bélisaire. 
Quelle distance considérable des Lieux communs 

du Mf.lanchthon , de Y Institution chrétienne de 
Calvin, au livre du Maître des sentences et à la somme 
de St. Thomas d'Aquin^ Il en a été de même, dans 
les tems postérieurs, dans les pays protestans. La Phi- 
losophie a toujours répandu son influence sur la 
Théologie , et l'une n a jamais éprouvé une révo- 
lution, sans que l'autre ne s'en soit insensiblement 
ressentie. Dans le sein de Téglise catholique, il est vrai, 
elle a conservé davantage un certain caractère de stà" 
bilitéf le sceau de l'infaillibilué imprimé à chacun de 
tes dogmes Ta empêché d aller en avant avec les lu- 
mières du siècle. Qu'en est-il arrivé ? Elle s'est livrée 
elle même à toutes les attaques de l'incrédulité. Elle 
n'a pu défendre honorablement de vieux retranche- 
jnens incapables de tenir contre la science de la tac- 
tique moderne ; ses ennemis en ont triomphé et la 
bonne cause a souvent été perdue , parcequ'on s'est 
constamment opiniâtré i b soutenir avec de mauvais 
moyens. 

Cependant au milieu de tous ces changemens, 
de toutes ces fluctuations des opinions puiement 
humaines, la religion n*a jamais varié. Etiangèie i 
ces cris dont letentissoient les bancs des écoles^ à 

ces anathèmes que lançoient les zélateurs de la foi, 
à ces assemblées si souvent tumultueuses connues 
sous le nom de Conciles, elle a toujours été la 
même. Ce n est point la livrée que l'on porte, les 
formules de foi que Ton professe, leglise sous la. 
bannière de laqudle on s'est rangé : ce sont les sen^ 
• tin ens pieux et vertueux dont le cœur est pénétré, 
qui en font le caractère essentiel. Cette piété peut 
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avoir lieu , quelles que soient d ailleurs les idées que 
Ion se fait sur plusieurs point de la doctrine spécu^ 
lative. Ost en elle que réside le véritable esprit du 

christianisme et souvent on le trouve bien plus dans 
^ les sociétés opprimées, persécutées, calomniées et 
diâaœées sou^ le nom odieux d'hérétiques , que par- 
rni les membres de l'église dominante* Les Vaudois, 
les Albigeois avoient plus de religion que leurs cruels 
persécuteurs, quoique d'ailleurs nous convenions vo- 
lontiers que leur Théologie difléroit absolument de 
celle des écoles , et que , pour leur malheur dans ce 
monde, elle n'étoit xien moins qu'orthodoxe. 

On a dit que la Théologie ne devoit point être re- 
gardée comme une Science »* que les sciences sont sus- 
ceptibles de progrès , d'expériences, de découvertes, 
([ue la Théologie est étrangère à tout cela, qu'elle est 
coizmie la religion immuable et eimemie de toute 
innovation. Peut-être n*auroit-on peint avancé une 
pareille proposition, si on avoit bit attention à cette 
différence, qui, comme nous venons de le prouver, se 
trouve entre la théologie et la religion. On ne trouve 
point , il est vrai , un système de Théologie dans les 
discours de Jésus^Christ et les écrits de ses apôtres. 
Tout est local dans le Nouveau Testameiit. Leurs 
exhortations se réglèrent et varièrent d'après le tems^ 
les drconstances dans lesquelles ils se trouvoient , et 
les difFérens besoins de leurs auditeurs. Selon que 
loccasion se présenta, selon qu'elle étoit plus ou 
moins favorable ils traitèrent, ou bien aussi ils eiïleu-* 
rérent tantôt un sujet, tantôt un autre. Ils s accom« 
modèrent à rignoranoe, aux erreurs, aux préjugés 
de ceux parmi lesquels ils vivoient , et uséreht de 
tous les ménagemens possibles, de tous les moyens 
que la. prudence leur suggéroit pour. préfacer inseui 

D a 
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siblement à la vérité une entrée facile dans les cœun* 
Tous les hommes en général,' mats les Juifs bien plus 
encore que les autres, avoient de la peine à se familia- 
riser avec des idées non seulement nouvelles , mais 
encore diamétralement opposées à leur ancienne ma- 
nière d envisagei les choses. Il ne falloit pointles heurter 
de front , en attaquant a la fois toutes leurs supers- 
titions. Pour ne point les effaroucher , pour se faire 
icouter favorablement , il falloit partir de principes 
reconnus par eux-mêmes, se servir d'un genre d*ar- 
gumens, et, comme on le voit par les épîtres de 
St. Paul y d'une érudition même qui étoit empruntée 
de leurs écoles. Cétoit Tunique moyen de se conci- 
lier leur attention et de se ménager un accueil favora-» 
bie. Il sufiisoit alors que les germes des vérités les plus 
importantes et les plus fécondes fussent jettés dans 
les espiits, et il de voit être réservé au tems, aux 
événemens, de les développer, de leur faire étendre 
davantage leurs racines, de faire disparoître peu à peu 
le teste des préjugés et des idées superstitieuses que 
la première aurore du christianisme n*avoit pu entié* 
lement dissiper. Jésus-Christ et les Apôtres annonçant 
FEvangile dans d'autres régions, et au nations payen- 
nés se seroient servis sans doute d'un autre genre de 
preuves et de raisonnemens. St. Paul prêchant à 
Athènes est bien difiérent de ce St. Paul écrivant à 
des chrétiens, qui conservoient encore dans lés cœurs 
un reste de judaïsme. 

Que Ton nous permette encore une autre réflexion^ 
qui sans doute paroitra paradoxe à bien des personnes^ 
mais que nous n*en croyons pas moins également 
fondée. Ce n'étoit pas le dessein de Jésus-Christ et 
des Apôtres de* présenter dux hommes un système 
complet des vérités à aoiie ^ et des préceptes à, pia* 
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tiquer. Ds ne voulurent point manquer â la raison les 
limites invariables, au«delà desquels elle n'oseroit plus 

se bazarder. Ils voulurent seulement lui donner la 
première impulsion; ils voulurent la réveiller de ceue 
profonde léthargie dans laquelle elle avoit été plon- 
gée ; ils voulurent lui indiquer ile chemin dans lequel 
il fàlloit marcher pour ne ppint s'égarer , et pour 
arriver d'un pas plus ferme , d'une manière plus sûre 
vers le terme de la perfection et de la félicité. Mais 
elle devoit ensuite user de ses propres forces , elle 
devoit chercher en elle même toutes les preuves, qui 
pouvoient encore venir au secours des difiérentes vé« 
rités dont elle commençoit à s'enrichir. Ce devoit être 
uniquement son ouvrage de lès ranger, de les lier^ 
de les enchaîner les unes aux autres, de les épurer de 
toutes les taches qu'elles pourroient avoir contractées 
dans la nuit des siècles, de se servir de toutes les 
lumières naturelles , pour montrer cet accord éternel 
qui doit régner, et qui subsiste réellement entre les 
vérités de k raisoiï et celles de la religion. On se 
trompe , lorsqu'on s'imagine , que c'est dans les pre- 
miers siècles du christianisme que les véiités de la 
religion brillèrent de leur plus vif éclat ; que c'étoit 
alors que Ton avoit sur les diffëxens aitides de la foi 
les idées les plus vraies , les plus justes , et que dans 

' les esprits de ces tems tout étoit à cet égard raison et 
lumières. Une légère connoissance del'Histoirt Ecclé- 
siastique , et même la simple lecture des épîtres des 
Apôtres suffit pour se convaincre du contraire. C'étoit 

. encore l'enfance du christianisme ; l'attachement aux 
observances mosaïques, Tespoir chimérique d'un 
régne millénaire, d'autres préjugés tenaissoient encore!^ 
dans le grand nombre, la pureté de la religion qu'ils 
venoient d'embrasser. Nous sommes arrivés à im âge 
plus mûr « et l'éducation morale, que le chiistianismo 

D 3 
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nous offre, doit toujours conduire davantage à un plus 
haut degré de perfection. Laxeligion est donc suscep- 
tible de décadence et de progrés. Elle a eu comme tou* 

tes les autres sciences ses dévéloppemens successifs. Elle 
doit présenter un visage différent chez des peuples culti- 
vés ou des peuples barbares ; à mesure que les hommes 
seront plus ou moins édaiiés» elle se fera reconnoître 
à d'autres traits èt à d autres caractères. Elle doit oftrtc 
autant de nuances , elle doit éprouver autant de mo- 
difications, qu'il existe d'individus qui en font Tobjet 
de leur pensée et de leurs méditations. Considérée en 
elle même et d'une manière abstraite , nous convien* 
drons volontiers , qu'elle est une , qu'elle est immuable, 
mais il en est de même de la raison , et néanitioiiia 
la raison a eu ses progrès, ses découvertes, sesinho* 
vations. Cette religion devient Théologie dès que l'on 
commence à ranger ses vérités dans un ordre métho- 
dique, qu'on appelle à leur secours tous les raison-, 
nemens , toutes les preuves qui peuvent servir à les 
appuyer, qu on leur donne un juste développement; 
dés qu'on ne se lasse point à les mettre de nouveau 
dans le creuset de l'examen et qu'en les comparant 
avec les cnnnoissances, les vérités, les himières nou- 
velles dont le siècle s'enrichit continuellement, on 
s'attache à découvrir toujours davantage leur bonté , 
et leur valeur intrinsèque. Ce sont là des travausc 
epuratûires qui , dans l'empire de la raison et de la 
pensée ne peuvent être ni délégués à un certain nom- 
bre d'hommes , ni bornés et réduits à un certain espace 
de tems. 11 n'en résulteroit point alors un enseigne- 
ment complet. Celui-ci ne peut véritablement exister, 
qu'autant que la Religion et la Théologie tiendront 
une marche égale avec les autres connoissancès hu- 
maines , qu'elles profiteront de toutes les lumières 
4ui les environnent» que bien loin de se resserrez 
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dans une triste uniformité absolument incompatible 
avec la marche libre de l'esprit humain , elles cher- 
cheront sans discontinuer leurs efforts, sans se plonger 
jamais dans le sommeil de Tapathie et de l'indifférence, 
à se dégager d'un côté de tout ce qu'un surcroît de 
lumières fera regarder comme faux ou inutile, et à 
s'enrichir de l'autre de tontes les découvertes ulté^ 
rieures. C'est là Thistoire de toutes les sciences , de 
tous les systèmes ; et si la Théologie nous présente un 
genre de vérités rangées dans un ordre systématique^ 
accompagnées d'un grand nombre de preuves qui 
doivent les appuyer ; si elle doit nous en offrir luie 

. exposition raisoimée ; si l'ordre dans lequel ces véritési 
se suiyent et s enchaînent les unes aux autres et la- 
nature des preuves, dont on se sert, ne péuvent point 
être regardés comme une chose indifférente ; on ne 
voit pas trop bien comment on pounroit en même 

. tems lui refuser le nom d'une science. 

I V. 

Cours de Théologie. 

Le théologien est appelle de préférence à instruirCi 
à éclairer le peuple; il doit donc être lui même in* 
stniit et véritablement éclairé. Les ténèbres n'en* 
fantent point la lumière', et d'une source conompue 
et fangeuse ne peuvent point sortir des eaux claires 
et limpides. Dans un siècle de lumières on ne peut 
honorer que les lumières ; ce n'est donc que par là 
qu'il fera respecter le ministère qui lui sera îin jour 
confié. La Philosophie spéciilaâve , la Théologie na- 
turelle , la Morale , l'Histoire , les Antiquités , les 
Belles-Lettres , les Langues savantes, toutes les parties 
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en lyi mot que Tori comprend souvent sous le nom 
général de Littérature, ne doivent point lui être étran- 
gères' Il ne. pourra. taire un pas dms la carrière dans 
laquelle il est sut le point d'entrer, sans qu'il soit' 
6b:igé de les appeller à son* secours, afin qu'elles 
viennent Taîder dans ses recherches laborieuses. Ce 
sont ces difiérentts coniioissances qui ont delivié la 
Tlu-ologie de la barbnrie dans laquelle elle étoit 
abimée; ce sont elles qui doivent et qui peuvent 
seules l'en. préserver à l'avenir. Privé de leur flam- 
beau, il ne marchera qu'en tâtonnant, il sera mille 
fois sujet à s'égarer ; son esprit sera afbissé tnsensib- 
lenicnt sous le joug d'une foi stupide et aveugle, 
qu'il cherchera à son tour à imposer sur le peuple à 
linstruction duquel il sera appellé* Plus il sera borné, 
plus aussi il entendra avec impatience une opinion 
nouvelle, plus il voudra subjuguer l'esprit et la cons«- 
cience d'autrui , plus il sera gonflé 'd^un sot orgueil , 
plus 5 s'il en a d'ailleurs le pouvoir, il aura recours 
aux armes delà violence même, pour faire rentrer 
dans le bercail ceux qui, selon lui, s'en sont égarés. 
La paix et le bonheur de la société ne doit pas repo- 
ser dans la sagesse du gouvef nement seul et dan$ 
le peu d'importance qu'il donnera aux opinions reli- 
gieuses. Ce bonheur doit porter sur des bases plus 
solides, plus durables, c'est-à-dire sur la sagesse , les 
connoissances , les sentimens qu'il faut savoir inspirer 
à cèux , qui par la nature de leurs fonctions peuvent 
influencer le plus les opinions du peuple. 

Il faut donc commencer par éclairer le ministre delà 
religion II lui f ut des études auxiluires et prépara- 
toires. Pour le délivrer des antiques préventions, il 
faut l'environner de bonne heure de cêtte masse de 
lumières qui eu jaillit, et qui seule peut potter le joux 

* 
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• dans les parties ténébreuses de la Théologie, On voit 
d abord, que les connoissances préliminaires qu'il doit 
* puiser désonnais dans les écoles de district ne suffiront 
point à atteindre un pardi but ; que 43ns ces collèges 
de nouvelle organisation ne seront jamais enseignés 
que les premiers élémens de quelques unes des scien- 
ces mentionnées ; que par conséquent le plus grand * 
nombre des jeunes candidats en Théologie, qui se 
trouveront dans une impossibilité absolue de fréquen- 
ter encore Tinsdtut national,' seront pour toujours 
privés des secours que de^mandent leurs études ulté- 
rieures , et se venont condamnés , par un airêt de la 
nation même , à végéter dans une éternelle ignorance 
sur des objets, qui sont à tous égaiemens importans 
et utiles à savoir, 

Il-n*en est pas ainsi dans les universités protestantes. 
Là les jeunes gens avant d'embrasser une science , 
qui doit un jour fixer leur état, s'appliquent d'abord 
à étendre les connoissances dont ils ont appris les élé« 
mens dans les gymnases. Ils étudient quelques Ian« 
eues savantes, ils firéquentei^t des cours d'Histoire, 
de Philosophie , de Belles-Lettres. Ils se familiarisent 
avec les différentes productions du règne littéraire. 
Ils s'exercent à penser , à douter; leur esprit s'enrichit 
de mille et mille idées utiles ; il eu acquiert plus 
d*activité, plus de célérité, plus de sagacité., plus^ 
d'étendue. Plus sa sphère s aggrandit , plus le nombre 
des objets qu'ail embrasse est considérable ; plus aussi 
îl apprend à saisir de nouveaux rapports , à considé- 
rer une vérité sous ses difTérens points de vue , à 
examiner avant de croire et d'ajouter une foi aveugle 
à tout ce qu'on lui propose. 11 anive ddà qu'un 
élève en entrant enfin dans la canière, que pour le 
r^te de sa vie il est destiné à parcourir, n'est plu^ 
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un écolier crédule , mais un homme qui raisonne : ' 
qui ne 8*en tiendra pas seulement aux abrégés qu'on 
lui mettra entre les mains , à telle ou telle interpré- 
tation qu'on trouvera bon de lui donner, mais qui 

voudra voir et connoître par luUmêmc ; qui muni de 
tant de secours, que lui ont fournis ses études prélimi- 
naiies^ éprouvera sans cesse Tinfluence de leurs lumiè- 
res , se frayera sans peme le chemin à de nouvelles - 
idées , i de nouvelles découvertes ; qui sei^ d'autant 
plus en état d épurer une science des taches qui peu- 
vent la ternir encore , de la créer eu quelque sorte de 
nouveau et de lui doliaer une plus heureuse phy- 
aionomie, 

]« Vérité de la Religion* 

' Lorsqu^il est question de faire un plan d'études 
théologiques, il paruit d'abord qu'il faudroit com- 
mencer par un cours qui auroit pour objet de prou- 
ver la vérité de la religion chrétienne. Avant de devenir 
un prédicateur de l'Evangile, il faut sans doute com- 
mencer par se convaincre de son utilité, de sa né- 
cessité, de sa vérité. La cause du ('christianisme a été 
plaidée dans tous les tems , mais c'est surtout depuis 
un siècle que le nombre de ses ennemis s'est consi- 
dérablement augmenté et quil a eu les chocs les plus 
xudes à soutenir. C'est en Angleterre qu'ont com- 
mencé les premières attaqués ; elles ont été continuées 
en Fiance, L'Allemagne dans ces derniers tems lui a 
6uscité de nouveaux antagonistes. Les ouvrages des 
incrédules sont répandus généralement dans les classes 
cultivées de la société. Tout le monde lit. On seroit 
inême souvent tenté de dire , que bien des gens ne 
mesurent la force de leur esprit que d'après l'indiiFé* 
tençGy le mépris même qu'ils marquent pour tout 
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ce qui est regardé comme sacré , et d'après les plai- 
santeries qu*à tout propos ils s'efforcent de lancer sur 
ce qu'il y a de plus respecté du reste des mortels. 

Il «eroit donc honteux à un ministre de la religion , 
qui doit ètie plus que tout autre en état de rendre 
raison de sa foi , de ne pas connaître ces doutes , ces 
difficultés qu'on élève , et de ne pas savoir répondre 
aux principales objections* 

Q. Interprétation de r Ecriture Sainte» 

Exégèse. 

Toutes les vérités de la religion chrétienne doivent 
être; puisées dans THistoiie et dans le recueil des ré- 
vélations divines, c'est-ànlire dans les livres du Nou- 
veau Testament. Ce sont là les titres fondamentaux. 
Mais il en est des livres sacrés comme des ouvrages » 
des auteurs profanes. Four les interpréter comme il 
faut, il est cl abord nécessaire de comioître la langue 
dans- laquelle ils sont écrits ; il faut s*être Êoniliarisé 
avec son génie, avec les tournures qui lui sont par- 
ticulières 5 avec le sens que Ton attachoità tels termes 
ou à telles expressions. H en est des mots comme de 
la monnoie. La valeur de celle-ci est arbitraire , la 
signification de ceux-là change , et doit être prise chez 
tel pe\iple, ou dans tel siéde^ dans un sens différent. On 
sait que le grec du Nouveau Testament est rempli 
d'hébrâïsmes. Pour être un savant interprète de l'écri- 
ture, pour se mettre en état d'y voir les choses par 
ses propres yeux et non par les lunettes d'autrui, il 
Ëiut donc joindre ensemble l'étude 4e ces deux lan* 
gues et se rendre familière en même tems la lecture 
des Septante. Tout cela exige toute sorte de connois» 
sauces philologiques, que les étudians doivent puiser 
che2 le Professeur de langues grecque et orientales. 
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Ma» ce n'est pas assez. Pour expliquer des auteur» 
profanes 9 £iut encore connottre le génie de leur 

nation , ses mœurs , ses usages , sa constitution , la 
nature de son gouvernement , l'esprit de sa religion , 
rhistoire de son pays, de son sol i des o()iaion3 ou 
des rêves philosophiques qui parmi elle furent géné« 
lalement crues et adoptées. £n seroit-U autrement de 
TEcriture Sainte ? Cette règle si universelle souffriroit- 
elle ici un exception, et ne seroit-ce que pour cet 
ouvrage seul qu'il suffit à celui qui est appelle à l'in- 
terpréter , d*y apporter moins de lumières et moins 
de coimoissances ? 

L'Interprétation savante des livres sacrés sera donc 

tm des cours les plus inaportans que les étudians en 
Théologie auront à fréquenter. Les professeurs peu- 
vent parcourir rapidement quelques uns des livres 
historiques de l'Ancien Testament. Le livre de Job , 
les Pseaumes, Isaîe méritent sans>douteun commen- 
taire plus détaillé. On connoit 1 otiviage de LowTH^ 
éi^êque de Londres sur la Poësie hébraïque. L'Auteur 
du Poëme des Mois ^ en a fait sentir la beauté dans 
quelques unes de ses remarques dont-il a accompagné 
ton ouvrage. Cette interprétation ne doit plus être 
aujourd'hui ce qu'elle étoic autrefois ^ une affaire de 
simple érudition, mais une affaire de goût. Il est 
impossible qu*on puisse donner des interprétations 
raisonnables de ces respectables monumens de l'anti- 
quité, quand on n'est point familiarisé avec les coû- 
tumes et ie génie des peuples de l'Orient } il est im- 
possible qu'on puisse sentir les beautés que nous 
officent ces vieux fragmens .poétiques , lorsqu'on sait 
uniquement les lire cbns k version barbare de la VuU 
gâte. Mais ce sont surtout les livres du Nouveau Testa- 
ment , à l'interpiétation desquels le candidat en Théo- 
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logie doit s appliquer avec les plus grands soins. Lies 
travaux fywratoîres que Ton attend par la suite du 
teins, ne sauioient avoir aucun succès , s'ils ne sont 
fondés sur une vraie intelligence de ces titres fonda- ^ 

mentaux. Nous pouvons y aniver beaucoup plus 
aisément que coux qui nous ont précédé, parceque 
la philologie 9 une judicieuse critique ont lait dans 
Tespace de ce siècle des progrès considérables. Des 
chemins qui présentoîeht autrefois des difficultés in- 
surmontables sont maintenant frayés. U£sprit humain 
• a pris en général une marche plus libre ; et la crainte 
de hazaider une idée nouvelle n'arrête plus tant le 
laborieux et modeste commentateur. « 

3. IntroductioiL 
4. ITistoire Critique du Vieux et du Nouveau Testament. 

Il est deux autres cours qu*il faut lier avec celui 
sur r£crituie Sainte, et qui servent à le compléter: 
Tnn est une Introduction historique dans les livres du 
Vieux et du Nouveau Testament, l'autre en est une 
Histoire critique. On pourra s'en former une idée, 
en feuilletant les ouvrages assez connus de Richard 
Simon. On peut et on doit certainement exiger d*ua 
ecclésiastique, qu'il sache par qui et en quel tems les 
ouvrages qui composent son code sacré ont été écrits^ 
qu'il connoissç les preuves qui constatent leur autheïb- 
tîcité. Chaque écrivain du Vieux et du Nouveau 
Testament écrit d'une manière plus ou moins pure, 
a son génie et une tournure de style qui lui est par- 
ticulière, yuand même le nom de St. Paul ne scroit 
pas à la tête de plusieurs de ses épitres , il a un genre 
«de dîaleaîque ef une érudition rabbinique à laquelle 
il seroit difficile de le méconnoitre. On peut s'apper^* 
cevoir déjà par le style et la pureté dU lan^ige qui"" 

% 

I 
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xégne dans lesprophéties d^Isaïe , qu'il faut les placei 
dans les tems fïoiissans de la République hébraïque, et 
qu'elles ne peuvent point être î'ouvraçe d'un écrivain 
postérieur. Que diroit-on d*un humaniste qui neseroit 

point capable de dire quel est le génie et le caractère 
des ouvrages d'un Cicéron , d'un Démosthéne ; et 
que seioit-ce qu'un ministre de la religion qui se tiou- 
veioit dans la même ignorance à Tégud des écrivains 
de son côde sacré? 

Nul ouvrage n'a été traduit et copié tant de fois que 
Ja Bible. Il n'en existe aucun dont nous ayons 
un si g;rand nombre de manusciits* Les copistes 
n'étoient pas inspirés. Nul livre par conséqiyent ne 
doit, par les collations qui en ont été Êdtes, présenter 
un si grand nombre de leçons diverses. Il* n'y a pas 
là de quoi s'étonner. Ce n'est qu'alors qu'il anroit 
fallu crier au miracle, si le contraire étoit arrivé. 
Quel est donc le jugement que l'on doit porter de 
la pureté et de l'intégrité des titres primitifs ? Com- 
ment le Aéologien pourra-t*il répondre aux objec* 
dons que l'on emprunte de ce nombre si considérable 
de variantes? Comment saura- t-il lui-même, lorsqu'il 
est question d'un passage didicile et q<i'il se présente 
différentes leçons , quelle est celle qu'il doit suivre , 
ou qu'il doit rejetter P Ce n'est pas que nous voulions 
exiger des ministères de la religion une connoissance 
profonde de cette branche de la scienée théologique. 
Ce n'est pas que tous doivent sengager bien avant 
dans les épines et les chemins arides de la critique; 
mais au moms doivent - ils en avoir une légère tein* 
ture, une connpissance historique ; au moins doivent^* 
ils savoir quelles sont les principales versions de 
criture Sainte, quelle est leur mérite, leur usage , leuK 
utilité ; quels sont les principaux manuscrits , com** 
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ifient on peut dét^ouvrïr une interpolation, quds smit 
les caiactéres sur lesquels on peut juger de la bonté 
d'une irariante ; au moins doivent-ils savoir THistoire 

du livre sur lequel se fonde toute Jeui doctrine et 
tout leur enseignement. 

5. Règles four T Interprétation de lEcrkure. 

' Herméneutique, 

A ces introductions si nécessaires pour la juste in- 
telligence des livres sacrés, il faudroit encore joindre 
un autre cours, qui développeroit les règles partie 
cultéres de 1 interprétation qu'exigent les livres du 
Vieux et du Nouveau Testament. Le génie de k langue 
hébraïque , et delà langue hébraïco -grecque, dans la-» 
quelle est écrit le Nouveau Testament, diilère entière- 
ment de la marche et des expressions familières aux 
langues occidentales. Il faut donc indiquer ici d'autres 
règles y suivre une autre route, employer toute sorte de 
précautions, pour ne pas attribuer aux auteurs sacré» 
un sens , qui leur est absolument étranger. Ce sont 
les usages, les mœurs, la religion, les idées et les 
opinions particulières par lesquelles un peuple se dis- 
tingue des autres , qui influent en même tems sur la. 
signification des termes et des expressions qui lui 
seront femilières. Il faut chercher dans le manque 
de ces connoissances si nécesisaires la source de tant 
d'interprétations mystiques , typiques, allégoriques « 
toutes également fausses et ridicules. Pour se servir 
de l'éciiture dans le sens théologique, il faut d'abord 
commencer par l'entendre dans le sens grammatical. 
Mais malheureusement on a presque toujours suivi 
la route inverse. On a interprété l'écriture d'après un 
système théologique une fois adopté , tandis qu'il 
auroit £allu continudilement réformer et épurer 
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système, à mesure qu'à l'aide d'une plus grande 
comiojssancede la Philologie et de la Critique, on fai* 
soit plus de progrès dans l'intelligence du sens litté* 

rai des livres sacrés. A voir les meilleurs orateurs 
firançois 5 qui ont illustré la chaire, citer la plûpart du 
tems les passages de 1 eciituie à tort et à travers , on 
doit conduire que ce geme d'étude et de science leur 
a été absolument inconnu. Les bons esprit* ne pour- 
ront jamais parvenir I perfectionner et à épurer le 
système de la religion par une grande sévérité dans le 
choix çt le développement des preuves , quand leurs 
tentatives seront destituées de ce secours , quand les 
pas qu'ils feront ne seront pas continuellement éclairés 
par le flambeau de la Critique et de la Philologie. 

" 6, Théologie Positive ou Dogmatique, 

Ce n'est qu'après ces études qu'on peut passer avec 
fruit à la Théologie Positive ou Dogmatique, qui 
contient une exposition raisonnée des articles de la 
foi , et qui par là même doit être regardée comme une 
science , parceque les vérités qu'on y développe sont 
rangées dans lui ordre systématique , et appuyées de 
toutes les démonstrations dont ^les sont susceptibles. 
Les Scolastiques ne se sont occupés que de cette partie 
de la Théologie. Négligeant entièrement 1 étude de 
rÊoriture Sainte, et ne çonnoissant que le Péripaté- 
tisme barbare des écoles , elle ne put que s"altérer entre 
leurs mains. Ils durent lui communiquer toutes les 
subtilités inintelligibles , toutes les distinctions in- 
nombrables, tdutes les discussions inutiles, toutes 
les définirions incompréhensibles, toutes les rêveries 
biseuses dont -ils avoient eûsc- mêmes leurs têtes 
remplies. Il en naquit une terminologie que Ton 
seroit presque tenté de regarder comme une satyre' 

faite 
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faîte contre le bon sens et la religion. Une Théologie 
privée de tous les secours que doivent lui fournir ,une 
saine critique et une judicieuse interprétation de r£cri» 
ture 9 ne pouvoit devenir qu'une Théologie purement 
humaine. C'en cette Théologie qui a prêté les armc|i 
les plus forcés à rincréduli^, c'est èlie quialivié 
entre ses mains la religion comme une malheureuse 
victime qui, serrée par des liens nombreux et courbée 
sous les chaînes dont on l'a chargée, ne peut plus se 
dégager des mains de ses oppresseurs. C'est elle qui 
fit préparer tant de fers , qui fit allumer tant de bfi«* ^ 
cfaers, c'est dans ses foyers que le fanatisme vmt 
prendre ses torches ardentes pour les secouer sur le 
genre humain. C'est elle qu'il faut accuser de toutes 
ces calamités religieuses qui désolèrent si longtems 
rhumanité. Cependant les vérités qu elle doit en- 
seigner peuvent être proposées d'une manière claite 
et simple , on peut les représenter' sous un point de 
vue philosophique , on peut les dégager de toutes 
les subtilités qui les ont si longtems obscurcies , on 
peut les mettre en accord avecles lumières delà raison. 
, £ile doivent éclairer Tesprît, et Ëiire éprouver en même 
tems au cœur leur influence salutûre. Tout dépend 
ici de l'intelligence, de la philosophie, de la judi- 
cieuse érudition de ceux qui sont appeUés à en faire 
une exposition raisonnéft Ici il y aura encore long» 
tems beaucoup à réformer, beaucoup à retrancher. 
Mais ce travail n'aura de succès qu'autant que ceux 
auxquels il sera confié, seront en même tems d'ex« 
cellens interprètes de l'Écriture et dégagés de tous Ui 
anciens préjugés. 

7* Théoiogie Morak. • 

Rien de plus nécessaire sans^oute au prédicateur 
Aitur de l'£vangile qu'une bonne Moiale. Mais la 
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morale théologiqiie doit ptiiier set amimensy se» 
id^veloppemens, ses preuves dans les mêmes ^sources' 
que la niorale philosophique. Êlle ne diffère d elle 

que parcequ'elle se sert d'un nouveau genre de mo- 
tifs , outre ceux qu'elle emprunte également de la 
raison et de la nature de Thomme. . Cette science a 
dégénéré de bonne heure, et comnie on le voit^ par 
le traité de BARBBYaÂc , les mcieiis Pères de^Eglisa 
ne. furent rien moins que de bons moralistes Les rê- 
ves fanatiques des Néo- Platoniciens dont la grande 
école fleurissoit à Alexandrie , donnèrent naiss mce à 
l'amour de la vie solitaire. On s'imagina bientôt, que 
plus on irenonçoit aux plaisirs les plus simples et les 
plus innocens de la vie ^ plus àusst on s*élevo.it à une 
plus grande perfection spirituelle; que pour en attein- 
dre le plus haiit degré , il falloit macérer le corps par 
des jeûnes et des abstinences continuelles , se refuser 
â toutes les jouissances des sens, 8*enfoncer dans le 
silence et la méditation, contempler uniquement 
jour et nuit les vérités étemelles. ; que c etoit la Tu- 
nique moyen de purifier Tame des taches qu'elle 
avoit contractées p ir sa communication avec le corps et 
de la faire remonter vers sa source primitive. 13elà 
cette sainteté chimérique (de la vie monacale , toutes 
ces déclamations outrées contre le siècle , toutes ce» 
idées dune vertu plus quhAmaine, dune perfection 
«iimatuielle, d'œuvres surérogatoires; delà tant de 
•terreurs ridicules, tant de pratiques superst't euses 
qui s'introduisirent insensiblement dans le sein d'une 
religion qui d'après le but de son auteur devoit 
uniquement rappeller les hommes aux vérités éta-m, 
nàleê de la raison. C'est donc le monachfsme qui 
corrompit la saine morale , et les Casiiistes qui vinrent: 
ensuite ne servirent l|u'à en embrouiller davantage les 
piéceptes. Il en sera longtems amsi, tant <^ue de 
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bonli^ études philosophiquet M iriendiont point s'aU 
lier à celles de la Théologie* 

■ 

S'il est une science où la précision des idées soit 
nécessaire, où des idées fd lisses , outrées, conflit es 
peuvent brouiller et gâter tout, c'est surtout celle de 
la Morale. Si tant d'instructions publiques ^ tant de 
sermons, font si pou d'effet, si peu d'impiession sur 
le cœur ou sur l'esprit des auditeurs, c'est que la } lû-^ 
part des prédicateurs sont presque toujours audelà des 
termes du vrai, qu'ils veulent toujours exiger de 
Thomme une perfection chimérique et qui n*est poinc 
jdans la nature; dans leurs dédamations éloquentes ^ 
dans les portxaitsqu'ils tracent delacQimpciQn du sîed^ 
ils outrent tout, et le dernier résultat de leurs labeuis 
rhétoriques est de ne persuader personne. Le véritable 
but de la religion consiste à donner à l'homme une 
éducation morale. 11 faut donc que ceux qui en veu<** 
lent éore les sages tnterpiéres , s'attachent à étudier « 
à connoitre la nature de Fhomt&e , les affections de 
son ame, les lesisorts de ses mouvemens, le jeu de ses 
passions, et que toutes les découvertes de la Psycho- 
logie leur deviennent de plus, en plus familières. 

Le prédicateur, l'instituteur du peuple ne sera donc 
jamab un excellent moraliste, s'i^ n*est en même temy 
un bon philosophe ; mats cette philosophie dont nous 

parlons ne s'ense gnera jamais dans les écoles de dis- 
trict; elle n'a point été enseignée jusqu'ici dans les 
séminaires : elle ressemble à un pays inconnu qui ne 
se trouve point sur les cartes ecclésiastiques. On se 
trompefoit si Ton vonlott- s'imaginer qu'mi^abiégé de 
morale remédiera à ce défaut Cet abrégé systématique 
ne pourra tout au plus que contenir des définitions, 
des divisions, des sous^divisiuns ; il ne pourra qu'in^ 

£ a 
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diquer kl tities et ks chapitres des matières, qui doivent 
itre robjet des méditations et des réflexions ultérieures. 
Eût-^on imprimé dans sa mémoire toutes les définitions, 

toutes les distinctions qu'il pourra contenir, on ne sera 
guères avancé; il faut aussi les savoir développer d'une 
manière féconde , et Ton n*y parvient qu'autant qu un 
a appris à réfléchir soi-méone et qu*on a su nounii 
et enrichir son* esprit par un bon ch6ix de lectures 
morales et philosophiques Pour connc^tre le cœur 
de rhomme, pour apprendre à tracer aux autres Tart 
si facile ou si difFicile de vivre, pour enflammer leur 
ame de lamour du beau moral, pour s'en pénétrer 
joi-même , pour sentir vivement la dignité et la gran« 
deur de la nature humaine , pour la suivre jusque 
.dans ses ressorts les plus fins, les ^lus cachés , nous 
conseillerions aux jeunes ecclésiastiques de lire plutôt 
les Vies des Hommes illustres de PLUTARqUE que 
celles des Saints ; les livres de la Sagesse de Charron 
et les Essais de Montaigne que le Dictionnaire du 
Cas de Conscience de Pomtas. 

8. T/iiologie Controverse ou Polimijue. 

La religion doit oiïrir aux hommes un asyle de la 
paix ; elle ne doit pas être convertie en un champ de 
èataille, It foudroit plutôt abkndoimer les intérêts de 
la vérité 9 que ceux de la justice et de la charité bien^ 
faisante. Car la vérité ne se noye jamais , on a beau 
la plonger, elle surnage, elle revient toujours sur 
leau, elle sait tôt ou tard revendiquer et faire valoir 
ses droits : au lieu que la justice et la charit^ se per- 
dent par les haines , les querelles , et les persécutiôns 
quinspire toujours Fesprit^de parti. Les eireurs. de 
l'entendement sbnt des défauts , mais ils sont inVo« 
lontaiies , car nul ne veut être trompé. Cei erreun 
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iOBt donc très faisables, et lorsqu'elles ne son€ 
point contraires ni à la justice ni à la charité, lor»- 
qu'elles ne troublent point la tranquillité publique , 

elles ne font en même tems aucun tort à la société : 
les querelles religieuses au contraire et les persécutions 
qu'elles produisent ordinairement sont toujours vo- 
lontaires; car qui persécute, veut certainement persé* . 
cuter ; ainsi elles sont toujours inescttsable8,'touJour« 
injustes. Car enfin n'est-ce pas faire contie les autred^ 
ce que nous ne voudrions pas qu*ils fissent contre 
nous dans un cas pareil ? Rien n est donc plus opposé 
au bien de la société que la haine, l'intolérance, et 
la persécution réciproque qui se trouvent si commu- 
nément dans les différens partis, dés qu'ils ont la force 
en main. 

On peut dire que les siècles les plus féconds en 
controverse ont été en même tems les plus éloignés du 
véritable es{»rit du christianisme, et qu'un zèle aveugle 
pour ce quV>n appelle la vérité n a que trop souvent 
étouffé dans les cœurs tous les sêntimens d'uneconcorde 
et d'une charité fraternelle. Les hommes sont natu^ 
Tellement intolérans. Chacun voudroit faire prévaloir 
son sentiment et subjuguer les opinions d autrui. Lut . 
dire qu'il se trompe , c'est blesser son amour propre, 
qui, mis une fois en mouvement, trouvera toujours des 
prétextes et des raisons spécieuses, pour rejetter les 
preuves qu'on lui oppose , pour colorer et pour dé^ 
fendre ses propres convictions. On pourra bien ter- 
rasser un adversaire on pourra le réduire au silence 
par la force des aigumens qu'on met en avant, mais ' 
il ne seia guères possible de le persuader qu'il esi 
léellement vaincu* Aussi toutes les disputes religieu* 
ses , qui depuis les premiers siècles jusqu'à nos jours 
ont agité le monde, nont*eiies servi quà aigiii les 
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esprits, à éterniser les séparations , à rendie presque 
^ibsolument impossible le lapproehement des cœurs. 

n faut eîi chercher la principale cause dans la fausse 

persuasion qui a été longtems également commune 
à tous les partis religieux, que le salut étoit attaché 
exclusivement à une certaine manière de concevoir 
les vérités de^la religion ; que par conséquent il fal« 
loit de toute nécessité s'attacher a de certains termes 
scientifiques , à de certaîneil foriàutes qui déstgnoient 
le mode de Ces différentes idées , qui en fixoient les 
bornes, les limites; que la lumière et la béatitude 
ne se trou voient qu'au dedans de ce cercle, dans le^ 
quel il falloit pieusement se tourner et fetoumet 
;iU8sr bi/Rti que taire se pouixoit, qu'au delà il n'y 
avoit que malheur, que ténèbres et par dessus le 
iharché la damnation étemelle. Cette manière de 
concevoir ks choses devoit naturellcmeiit commu* 
niquer un esprit d'aigreur à toutes les disputes théo- 
logiques , elle devoit exciter et nourrir dans^ les coeurs^ 
des semiitnens de haine et d'aversion contre tous ceux 
dont les sentimens s*éluignoient des sentimens reçus , 
elle devoit faire regarder insensiblement les persé- 
cutions comme une œuvre méritoire, etétoulier dans 
les ames Taimable et tendre charité que , sans aucune 
distinction de culte, nous nous devons réciproquement 
les fms aux autres: car il n'est guéres possible d'aimetf 
véritablement ceux que, déjà d'avance» nous nous ao^ 
coûtunionsà regarder comme des enfarts déperdition.-^ 
Si TEcrirure Sainte pu u voit justifier le moins du monde 
ces procédures théologiques et orthodoxes, nous ne ba- 
lançons pointa le dire, la raison seroit contrainte à la' 
lejerter et ne yîourroit plus y trouver tes caractères d*une 
révélation divine. Mais Jésus-Christ et sesApotiesnat* 
tachent point le bonheur qu'ib ptometcent à leurs dis* 
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ciplesaladhésion à de certaines formules solemnelh», 
à ces nbîots têchuiques qui furent inventés par la suite' 
du tems par les docteuré de TÊglisè, à une unité d'idées 
qui est moralement et métapbysiqiiemént impossible; 

parceique , lors même que les hommes conviennent 
sur les termes, chacun les prend nézinraoïns duns son 
sens particulier, qui sera toujours i-elou la diversité 
dés esprits plus ou moins clair, plus'ou moins justè^' 
plus oVi lÀoins étendu ; d'où il doit* naître dans les ' 
conceptions unie infinité de modifica\ttons différentes. ' 
Ce bonheur, ils r.utachent uniqu'ernéut à l'influence 
pratique (qu'auront sur les cœurs les vérités fondamen* 
taies de la religion; cette unité qu'ils î xigent consiste 
uniquemeiit dans celle des sehtimêiis, t\tïij quîélle que 
sçic la diversité dés opinions, peàt nèaniÂoins avoir 
lieu parmi toU's les* homnhes honnêtes ei vertuebx. Ce 
n'est pas notre manière d'envisager quelques articles 
spéculatifs de la religion , et sur laquelle sont divisées 
les diiiéien tes sociétés chiétienntîs; ce sont les pei^ 
chans ^ les désirs dointnans de noçré cœhr, c'est la pu- ' 
leté de ses sentlmenliy cê sdnt nés ^ions qui déiveht 
nous assigner'un j ouille degré de félicité c{ui nbiis at« 
tend dans l'avenir. Il n'importe que n( us nousapper- 
cevions alors, (pie nous nous sommes trompés sur tel 
ou tel article ile Ja foi. £lii ne nous trompons- HouA 
pa&'to'us les jouis dans la vieluimaînt* , et en'sômmes- 
nous pour cela malheuVeu:;;, quand nous pôiivons 
lédtesser nbtré erreur ei qu'étib n'a ^lointèii^suî^nbtre 
cafaciére moral une influence dangers u&e? 

Sans doute la vérité n'est qu'iii^.e, et nous ne 
. devons pas y être indifiérens ; mius en la thercliant» ' 
niais eti croyant l'avoii' trouvé, noua ne devoris pas* 
oiibiief que , quelle que soit d^ciilleûrs la force de nôi 
convictions individuellellés ^ avec toute la sintélilt 
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que nous avons mise clans nos recherches , avec tout 
le soin que nous avons apporté à notre examen, nous 
pourrions bien nous étie trompés. Nous ne devons 
I>as être si prompts à condamner les autres, abonder ' 
uniquement dans notre sens ; nous devons du moins 
être persuadés , que quoique leurs sentimens différent 
des nôtres , ils peuvent être animés du même amour 
de la vérité ; nous devons avoir pour eux la même 
indulgence que nous sommes si souvent dans le cas 
d'implorer pour nous mêmes. On trouverait ridicule 
un homme qui, par rappoR. aux dîfféreiu objets qui 
concernent les i ciences humaines , s'imagineroit qu'il 
est seul dans la possession d'une raison exclusive? 
Pourquoi en seroit-il donc autrement par rapport à 
h science religieuse P II n'y a aucune société chré« 
tienne où il n*y ait que de Terreur ou de la vérité. 
Le métal le plus pur perd insensiblement son éclat 
quand il passe par les mains des hommes, et vient y 
contracter quelques taches. Nous sommes des êtres 
bornés, nos connoissances ne seront jamais qu'impar* 
Élites. Nous croyons souvent embrasser la réalité^ 
tandis que ce n'étoit qu'une ombre illusoire, qu'un fan- 
tAme trompeur. Que d'opinions ridicules qui exd* 
tant maintenant notre sourire ott une pitié dédaig* 
ne use , qui furent défendues par nos ancêtres avec la 
plus vive chaleur , et qui embrasèrent même tout le 
XQOAde chrétien ! Et qui pourra nous garantir que 
les dogmes que nous soutenons atijourd htui cômme 
viais et indubitables, ne seront pas abandonnés de 
même par nos descendans? Rien de moins philo* 
sophique par conséquent que ce ton sec et dogma- 
tique de tant de docteurs qui prouvent et qui rejet- 
tent tour à tour, comme si la vérité l^ur avoit été 
confiée comme une espèce de monopole, comme 
s'ik en avoient été cpmmb les gardiens par la divinité 
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inSinc* connus si eOe étoit attaichée insépanblement 
â leun bonnets et i leun rabats, comme s*ils avoient 

reçu par rapport à elle un privilège exclusif. Il n'y a 
que l'ignorant qui décide decette manière , qui ne soit 
jamais arrêté par aucune objection; le snge doute et 
apprend par là même à ne porter que des jugemens 
cahnes et modérés. 

Si Ton Touloit partir de pareils principes , la Théo- 
logie controverse bien loin de contribuer à diviser les 
hommes , pourroit devenir un moyen de les rappro- 
cher davantagé. Il faudroit surtout tiaiter cette partie 
d'une maniéie historique, exposer avec TimpartiaUté 
de l'historien les sentimens que suivent les différentes 
sociétés chrétiennes , développer les preuves qu'elles 
croient pouvoir alléguer en leur faveur , sans les dé- 
figurer, sans les affoiblir , sans se laisser entraîner par 
un zèle pieux à les montrer sous un faux jour. Au 
lieu de s'attacher uniquement à réfuter les adversaires^ ^ 
de Élire accrcnre aux ignorans qu'il n'y a chei eux 
qu'erreur et ténèbres ; au lieu de prononcer sur eux 
des arrêts sévères de condamnation et de renouveller 
tous les anathèmes lancés autrefois par l'orgueil et 
l'ignorance : ilÊsiudroit plutôt &ire voir, que les pro- 
positions sur lesquelles on se dispute ne sont, pour 
laplûpart, que des objets d'une spéculation oisive et 
stérile; qu'elles n'ont rien de commun avec le but 
et l'esprit de la religion chrétienne ; que les mêmes 
articles de foi envisagés sous différens rapports, sous 
différens modes peuvent néanmoins conserver une 
égale ii^fluence morale ; que souvent des deux cotés 
il y 11 un équilibre de preuves et de ratsomMmens; 
que, quelle que soit la diversité des opinions, ce n'est 
pas la peine de se haïr et de se persécuter ; que les 
vérités qui seules sont capables de nous âbnduire à 
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une peifecton morale se trouvent dans toutes les 
communions chrétiennes, et qu'il Ëiut le laisser à la 
xaison individuelle des hoiiiines • aiix libres môuve- 
ineiis de la oonscieilce de chacun, quel est- le parti 
que, d'après ses convictions pa: ticuliéres, il croit devoir 
embrasser. Pourquoi seroit-il donc impossible de^ 
traiter les matières controverses de la religion avec 
le même calme, avec le^ême saiig froid, avec la 
même impartialité ^ avec cet esprit sceptique et phi« 
losophique, avec lequel on sait discuter tant d autres' 
opinions qui apparticfnnent sciences profanes^ 

Ne uous tfirayons plus de ces terméà d'Ariens^ de 
Félagîens , de Saciniens i ils ne désignent que des. 
chrétiens qui ont une autre manière de concevoir tel 
ou tel article de la foi, et' qui souvent peuvent avoir 
plus de vertu, plus d'intégrité, plus de véritable 
religion que leurs violens antigonistes dont le zèle 
aveugle n'a ni sagesse, nich iiité. I.acoutroveise traitée 
dans un pareil espiic méneroit nécessairement à la' 
tolérance et à un support mutuel. 

• ■ * * 

g. ' Histoire' Ecclisiastfqm: 

< 

L'Histoire de l'Eglis*? peiit être sans doute regardée 
co:îime une étude très importante à un jeune ecclé-' 
siastique. Chaque siècle nous présente une lace dif- 
férente du mondé' chrétien. Qui ne seroit cuiieux.de 
rei|ionter aux ciuses qui ont produit des phénomène» 
si variés ? Tant de rîts , tânf d'usages , tant d^ôpimoiift 
et (le formules religieuses se sont introduits insen- 
siblement dans les communions chrétiennes, et le tems 
leur a imprimé en quelque sorte un caractère sâcré ; 
tant de persécutions, tant de violentes ont souillé 
les fastes de l'église ; tant de superstitions ont exercé 
à travers la révolution des sièctei sur l'eq^rit humaiti 
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un empire soureiam ; le sacerdoce et le gouvemièment 
ofirent le spectacle d'une lutte continuelle ; tant de 
schismes , tant de divisions ont armé les -nîembïes 
d'un même corps les uns contre les aytres., et l'ont 
porté à sévir contre ses propres entrailles ; la discorde 
religieuse a secoué si souvent ses torches ardentes 
sur les malheureux humains ; l'aveugle autorité a tenté 
û souvent de subjuger llmpresaiptibte liberté des 
consciences et' les a' voulu etichaîner sous son despo- 
tisme sacré; la voix de cette religion, qui ne veut 
porter que des paroles de^ paix , s'est changée si 
souvent en un on de guene; lorgueil , lambition, 
l'ignorance^ la superstition ont emprunté si souvent 
son masque pour se jouer des crédules mortels v qu'il 
est sans doute instructif / qu'il importe même pour 
le bonheur du genre humain de rechercher , de dé- 
velopper les causes de tous ces évéïiemens , de le» 
montrer au grand jour, parceque c'est là le meilleur 
àioyen de terrasser U superstition » de porter au fà^ 
natisme des blessures mortelles, de préserver les race^ 
futures de semblables eneurs. 

Sî rimpartialité la plus stricte et la plus sévère est 
une qualité qu on a droit d'exiger de tout Historien, 
elle est surtout nécessaire à ^ celui qui veut nous tia- 
cer une histoire fidèle de rÉgUse* U y faut apporté^ 
un esprit dégagé de tous les anciens préjOgés , et il 
fîut savoir oublier tout ce qu'on a appris dans lés 
écoles. Il est plus difficile qu'on !ic pense de rencon- 
trer dans un homme de pareilles qualités. Les idées 
et les Opinions religiettsiss , les préventions qui en sont 
la suite , influent sur notre maniéré d'envisager les , 
cho^s , lors mêrne que nous ne nous en appercevons 
pas nous-mêmes, et nous montrent tous les objets à 
travers le prisme qui leur est particulier. 
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Ce fut Tesprit de controverse qui pouMa les Pro- 
testans à s appliquer les premiers à l'His^toire Ecclésia- 
stique. Ils crurent trouver dans les premiers siédes de 
l'église ulie conformité avec les opinions qu'ils soute* 

noient; de là l'ouvrage connu sous le nom de Centuries 
de Magdehourg. Baronius prit à tâche de les réfuter/ 
L'Histoire Ecclésiastique de Fleur y n'est dans le fond 
qu'un extrait de çe dernier écrivain* On peut dire que 
les discours raisonnés dont il a acçompagné son His** 
toire, paient mieux que tout le reste de l'ouvrage. 

écrivains postérieurs n'ont fait presque que le co- 
pier. En exceptant Tillemont qui se distingue par 
son exactitude 5 ^t Du pin qui a eu le couiage de 
porter souvent, sur les écrivains ecclésiastiques des ju« 
gemèns libres, . on peut reprocher à tous les autres i 
peu prés les même défauts. Us ont tous un trop grand 
amour du merveilleux ; on désireroit dans tous une 
critique plus sévère et judicieuse; ils semblent avoir 
tous adopté Tidée chiipérique que dans les premiers 
siècles de leglise , tout étolt pur , tout étoit saint , 
tout approchoit d une perfection idéale , tandis que 
tout étoit foitile , imparfait ' et que le levain d*ari« 
dens préjugés judaïques , et beaucoup d'hypothèses 
arbitraires empruntées des écoles profanes, avoient déji 
commencé à corrompre la simplicité primitive de la 
religion chrétienne ; ils ne voient dans les Pères de 
l'Église que des Saints, des hommes extraordinaire^ ^ 
des juges infaillibles de la to\ \ ils en parlât toujours 
sur un ton de panégyristes. Mais on peut être Saint 
et avoir fort peu d'esprit et fort peu de jugement, 
être un très mauvais interprète de l'Ecriture, se trorn* 
per mille et mille fois, radoter à son aise / et n'être 
dans tout ce qui regarde l'érudition, la critique, la 
sciénce qu'un homme très médiocre et tout à fait 
commun. Tout homme contre lequel un Concile « 
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lancé set anathèmes et qui peisiste néanmoini dam- 
ses tentimens , est à leurs yeux digne de haine, dé^ 

pravé dans ses mœurs , gonflé uniquenicnt d'orgueil 
et d'ambition ; tandis qu'ils ne connoissent aucun 
défaut à ceux que l'église a placés au nombre de ses 
Saints, et qu'à les en aoîre ils furent toujours ani* 
snés par le zèle de la gloire de Dieu , par les inten^ • 
tions les plus pures et les p1u4 désintéiessées. Qu'on 
parcoure les histoires ordinaires de l'église, qu'on y 
voie le tableau qu'on nous trace de ces Conciles 
Oecuméniques, que déjà St» Grégoire de Naziance, qui 
les avott vÛs de prés, compare à des Assemblées d'oies 
et de grues; le portrait qu'on nous y donne des 
St. Athanase^ desÂ. Cyrille^ dont le premier avoitau 
moins le caractère fort équivoque, et dont le second 
étoit un méchant homme: ne diroit-on pas qu'on 
est transporté dans l'âge d'or^ où la sainteté et la jus« 
'tice viennent se donner le baiser de l'a^nitié et de la 
paix ; tandis qu*en Élisant de% reçhercbes plus exactes, 
en consultant les actes originaux et les ouvrages des 
contemporains , cette scène riante que nos très - in- 
fidèles historiens modernes se plaisent à nous 
tracer , se change dans le plus afireux théâtre de 
discorde et d'iniquité; qu'on y voit souvent ces saints 
hommes, qui ne doivent avoir aucune tache dans leux 
conduite , animés de tous les sentimens de la haine ^ 
de l'ambition , de la vengeance ; qu'on y voit souvent 
la doarine victorieuse^ ou^orthodoxe être uniquement le 
résultat d'une intrigue de cour entamée par les évêquet 
des grands sièges, et conduite à sa fin par les femmes 
de dhambre et les eunuques. Telle est du moins» l'h^ 
toire du Concile dEphiss et de Chalcédaine» 

Ne semble-t-il pas que ce soit un système générale- 
ment adopté pas la ibule des historiens ecdésiastiquesi^ . 
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que les foibles » les opprimés , les Hérétiques ^ c'eBt-â« 
dire ceux qui ne font point le patti dominant — » 
car il nous semble c[ue c'est là la meilleuie définition 
que Ton puisse donner de ce mot qui , considéré en 
lui-même, n*a absolument rien d*effrayant — doivent 
^voii toujours tort , et que la grande société reli- 
gieuse , l'Église, que dans plus d'un sens ou peut 
appeller quelquefois -miitante doit toujours avoic 
laîsbn. Où sont ceux d*entTe eux qui aient pris cou- 
lageusement la cause des WicLEF, des Huss, celle 
des pauvres Vaudois , qui avoient certainement plus 
de religion , plus de vériiablé piété que leurs cruels 
persécuteurs P Ne sont-ce ]^as toujours cqux qui ont 
L force et le pouvoir en main 9 qui disposent à leur ' 
gré des armes spirituelles et temporelles , dont- ils s'ef* 
forcent dc^nous faire l'apologie, comme si la vérité, 
comme si la piété n*avoit jamais pu être le partage 
du parti persécuté ? Les voit-on jamais exposer sous 
leur véritable point de vue tant de pratiques supersti* 
tieused^ tant de dévotions monacales, tant d'instituts 
jridicules «tzévoltans, tant d*extravagances religieu-» 
ses, que l'ignorance des siècles eut rimbécillité de 
regarder comme inie perfection plus qu'humaine, et 
qu'une raison plus éclairée doit flétrir d'un mépris 
^éternel ? Mais c'est surtout lorqu'il^ anivent à ce: te 
époque où de grandes sociétés chrétiennes crurent 
devoir se séparer de l'église Romaine , où les foudres 
dii Vatican furent trop impuissans pour écraser des 
rebelles , où Ton osa enfin appeller de son tribunal 
à celui de la raison et de la conscience ; où des Réfor- 
mateurs savans et courageux s engagérent dans une 
lutte hardie avec la hiérarchie et le despotisme sacré ^ 
cù, les fcars une fois brisés, rieri ne fut plus capable 
d'enchaîner leurs efforts ; que l'on cherche en vain 
^ dau^ la plûp^rt des écrivains ecclésiastiques cette 
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jalnte impartialité qu on a le droit d'attendre même 
d'un adversaire. Peu s'en Elut qu'ils ne nous leprié^ 
sentent ces hommes q|ii crurent plaidei la cause de 
la vérité, et qui même en se trompant pouvoient 
néanmoins être intègres et vertueux, et n*agir que 
d'après les mouvemens de ^^klir conscience ; peu s'en 
faut, dis- je, qu'ils ne nous les représentent comme de$ 
mohi^tres qui n*étoient animés que par les passions de 
l'orgueil, de l'ainbition, et qui étoient entièrement 
destitués de ioixU» les qualités estimables. 

Une Histoire Ecclésiastique dans laquelle on ne re- 
marque aucun esprit de parti, où les anciens pré- ^ 
jugés et les préventions religieuses ne soient pat 
sanctionnés et consaaés de nouveau est donc en- 
core à écrire. Privés des lumières qu'elle répand , il est 
impossible que les théologiens deviennent jamais vé« 
ritablement éclairés, et ce qui en est une suite immé* 
diate, véritablement tolérans; qu'ils attachent une idée 
juste à ce mot d'église qui est souvent pris dans un 
tens si vague et si confus; qu'ils apprennentàconnoitre 
l'origine et à apprécier la valeur de tant de pratiques 
et d'opinions religieuses. Plus une telle histoire sera 
fidèle et impartiale, plus elle sera écrite avec cette li- 
berté qui convient à nos jours ; plus elle inspirera en 
même tems un esprit de sagesse et de modération , 
plus elle fera disparmtre de k terre le fanatisme et la 
' -superstition; plus elle apprendra aux hommes par 
l'organe de ceux qui sont appelles à les instruire, à 
s'aimer, à se supporter mutuellement, à détester, 
instruits par les erreurs déplorables des siècles passés^ 
toutes ces haines saiaées, toutes ces persécuticma 
lourdes ou déclarées , toutes ces tyrannies dee 
consciences qu'enfanta un zèle aveugle et inconsidéré ; 
se convaiaae que la vertu ^ la probité ^ la piété 
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sont de tous les pays , de tous les cultes, quelles 
• n*ont lien de commun, avec les spéculations théo- 
logiques 9 avec les décisions des Conciles , avec les 
firocs^ les capuchons, les bulles des Pontifes^ — que 
sais-je enfin? à regarder en général tous les hommes 
comme frères, qui, quelle que soit la diversité de 
leurs opinions religieuses , peuvent néanmoins être 
léunb par les mêmes sentimens du bien. 

10. HUtêirt dis Dogmes. 

L'Histoire des Dogmes feit ordinairment partie de 
IHistoire Ecclésiastique. Mais alors on ne peut presque 
que Tefileurer. £Ue offre néanmoins des connoissancet 
ai importantes au théologien , qu'elle mérite bien un 
cours particulier. Quoi de plus ûfstructif en effet que 
d'observer Torigine, le développement, laccroisse- 
ment successif, les variations et les modifications dif- 
férentes que dans chaque siècle ont essuyé les articles 
de la f(û? On doit voir y sans que nous ayons besoin 
de le. prouver en détail ^ que les recherches de cette 
nature peuvent mener aux résultats les plus féconds 
et aux conséquences les plus intéressantes. 

U en est des dogmes de la religion et de la forme 
actuelle qu'elles présentent , comparée à celle des 
premiers âges de TEglise , comme de ces flocons de . 
neige qui , en se détachant du sommet de la mon-* 
tagiie et roulant dans la vallée, ont à mesure qu'ils 
descendirent augmenté et grossi leur volume. Quelle 
distance énorme entre la doctrine simple de r£vangile 
et celle que nous offrent les systèmes théologiques ! 
Il n'en pouvoit pas être néanmoins autrement. La 
vérité ainsi que les idées d^ordre , de beauté, de régu« 
lacité| de proportion ne peuvent point être regardées 

comme 
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^omme ded choses existante! par elles- mêmes | 
elles n'om de réalité qu'autant qu'elles sont conçue» 
par des Êtres intelligensi mais parmi ceux*ci cha<*' 

cun a sa façon individuelle de voir et d'envisager 
les objets. Ce sont donc les tems, les lieux, dans 
lesquels nous vivons , le genre de Philosophie que 
nous aurons cultivé ^ les spécula tfons, aveclesqucfli 
nous nous serons Êimiliarisés davantage » les préju* 
gés et les idées favorites de notre siècle»* les lu-* 
miéres ou les ténèbres dont nous serons environ- 
nés, le degré de culture que nous aurons reçue, 
qui donneront nécessairement à nos idées et à nos 
opinions religieuses autant de nuances et de mo- 
difications différentes. Ce ne sont pas les vérités 
pures 9 c'est notre mode de les concevoir , qui doit 
varier à l'infini , que nous transmettons à nos 
descendans. Le Juif, le Gnostique, le Platonicien, 
le disciple du Lycée, l lgnorant, le Savant dévoient 
envisager chacun la doctrine chrétienne sous^ un 
point de vue qui leur étoit particulier; ils devûienc 
en développer et expliquer les dogmes d'après les 
prémisses et les hypothèses qu'ils avoient adoptées 
d'avance. Il ne faut donc pas s'étonner que les 
vérités de la religion aient subi le sort de toutes les 
autres sciences , que ceux qui les manièrent, qui 
s'attachèrent à les commenter, â les interpréter, 
leur communiquèrent insensiblement leurs traits, 
leur caractère , leur propre physionomie ; que plus 
^lles passèrent par les mains des hommes, plus aussi 
elles s altérèrent , plus aussi elles lurent surchargées 
d'un grand nombre d'omemens inutiles , sous les 
. quels se perdit enfin leur beauté primitive. Pour 
empêcher que pareil malheur n'arrivât, il auroîc 
fallu sans doute un miracle continuel de la provi- 
dence. .Cest aux lumières du siècle présent etfutuc 

F. 
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• à dissiper les ténèbres sacrées , dans lesquelles 
tant de vérités religieuses ont été si long-tems 
enveloppées ; à réduire à leur juste valeur tant 
de propositions», tant de distinctions f tant de for- 
mules inintelligibles que la subtilité des Grées, la 
barbarie des Latins, que l'ardeur de la dispute, le 
rai&nement et le radotage de quelques têtes afri- 
caines et orientales ^ que la profonde ignorance de 
la plûpart des docteurs dans les langues sacrées» et 
leur plus grande ineptie encore sur tout- ce qui 
regarde les règles d'une interprétation savante et 
judicieuse ; que leur manie de vouloir tout savoir 
et tout définir, et l'intime persuasion où ils étoient 
quils ne pouvoient jamais avoir tort, sut enbn 
imposer aux consciences et sanctionner par des 
anathèmes comme autant d'articles de foi que do-^ 
xénavant il ne seroit plus permis de révoquer en $ 
doute. 

Mais ce n*est que par des recherches historiques» 
par des discussions libres et philosophiques, qu'on 
pourra réussir dans ces travaux épuratoîres ; c'est 
surtout par la connoissance de l'histoire des dogmes 
et en voyant la vicissitude des opinions religieuses 
que le théologien apprendra à distinguer ce qui est 
essentiel dans la religion d'avec ce qui n'en est 
que l'accessoire. Il ne mettre plus une si grande 
importance dans les décisions des écoles. Toutes 
leurs formules solemnelles^ ne seront à ses yeux 
* que des propositions purement humaines j il les 
soumettra de nouveau à l'examen de sa raison, 
et quand elle les réprouve , il ne croira point 
commettre un sacrilège en les abandonnant. Il se 
convaincra Êuûlement que les sources premières ne 
pouvoient parveoir pures jusqua lui ^ et que leurs 
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eaux dévoient naturellement prendre la couleur- 
des terrains, sur lesquelles elles poursuivirent leur 
course ; que bien des causes dévoient troubler leur 
limpidité , les mêler d*un grand nombre de parties 
hétérogènes, et contribuer ainsi à les altérer. De 
telles connoissances mènent directement à la tolé- 
rance, à la modération des sentimens ; et ce qui 
^ n'est pas moins imp<^tant ^ c est par elles surtout 
qu'on apprend à n'estimer les opinions et les spé« 
culations théologiques que ce qu'elles valent ^ et à 
leur préférer les grandes vérités pratiques, qui dans 
tous les tems et dans tous les cultes ont constam- 
ment été les mêmes , parcequ*elles sont fondées 
non sur les interprétations ^bitraires des hommes^ 
mais sur les vérités étemettes et immuables de la 
raison. ^ 

H en est à peu prés du Christianisme comme du 
Judaïsme. L'un fut corrompu par les rêverie? et 
les additions des Talmudistes , lautre par celles des 
Pérès et des Docteurs de Téglise. Quoiqu'on fasse^ 
le Juif ne deviendra jamais éclaire à moins qu'il 
ne renonce aux traditions orales et écrites de ses 
Rabbins , qu'il ne s'en tienne purement et simple- 
ment à la Loi Mosaïque, qui après labolition de 
son culte levitique se réduit uniquement à la reli-* 
gion naturelle, Lç Chrétien, considéré comme tel^ 
ne se débarassera jamais de tous ces antiques prém 
' jugés qui de leur fausse lueur environnent déjà 
son berceau, et viennent dès sa première enfance 
égarer son jugement , à moins que guidé par le 
mmbeau de l'histoire , de la Critique » de la phi« 
losophie, il ne s'applique à connoître leur origine^ 
' leur progrés, i remonteir jusqu'aux causes qui ont 
donné aux simples vérités de la religion tant de 
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formes monstrueuses , tant de modifications di fié- 
rentes. Il seroit enfin tems de déchirer le voile 
des préventions sacrées. Les siéclei sont passés , où 
la laisûn se laissoit tenir indolemment captive sous 
le joug de Tautorité. Il seroit tems de ne plus 
rester dans les parvis et les enceintes extérieures 
du temple , mais de pénétrer jusque dans le sanc- 
tuaire de la vérité, ppur que nos cœurs pussent 
se ressentir de Tinâuence de sa lumière douce et 
bienfiûsante. Mais cette heureuse époque n'airi-- 
vera , que lorsque Térudition et le savoir écfairét 
par la Philosophie , lorsque la Philosophie guidée 
par l'érudition et le savoir parviendront, par leur» 
oSbrts réunis, à épurer la religion de tous les acces- 
soires quelle doit à la Théologie multiforme des 
siècles diiférens ; lorsqu'en général les jeunes Ec- 
clésiastiques recevront une instruction plus solide, 
plus variée, plus savante, plus conforme aux besoins 
de nos jours ; lorsque leurs études théologiques ne 
seront plus isolées » séparées des autres branches 
des connoissances humaines ; que la Philosophie, 
l'Histoire, ki Critique, les Belles^^Lettres viendront 
•*allier à elles et leur communiquer leurs lumières; 
lorsqu'ils sauront étendre leur sphère littéraire, et 
que n'étant plus si bornés dans leurs idées, ils 
cesieiont par là même d'être purenient et simple* 
inen^t des Théologiens. 

■ 

Une Histoire judicieuse et Impartiale des dogmes 
^ est encore à écrire. Le célèbre Priestley, qui 
4»'est essayé dans tous les genres de la littérature» 
a tenté de donner un pareil ouvrage dans son - 
Histoire du Corruptions du Christianime;, mais son 
plan est mal-çonju et exécuté d'une manière tré»; 
superâcleilct 
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XI. Prédication. Homilétique» 

La Prédication est une des fonctions ecclésîas* 
tiques les plus importantes. Le peuple a besoin 
d'une instruction soutenue et continuelle ; il n'a 

ordinairement ni le loisir , ni la volonté de porter ^ 
ses méditations sur des objets purement intellec- 
tuels. Les vérités de la religion s'efiaceroient bien* 
tôt de sa mémoire et de son coeur ; il n*en sen*» 
tiroit que foiblement l'influence morale et pratique^ 
si par des exhortations réitérées on ne prenoit soin 
de réveiller en lui des sentimens de piété et de 
le rendre attentif à ses devoirs. Le but du Christia- 
nisme c'est de donner à Thomme une éducation 
monde. Un des principaux objets du culte raison- 
nable qu'il préscrit, doit donc consister dani 
l'instruction. C'est par là qu'il se distingue d'une 
manière particulière de tous les autres cultes de Tan- 
tiquité, qui aboutissoient uniquement à des cérémo- 
. nies sacrées. Les prêtres du paganisme et/iu judaïsme 
étoient plutôt des bouchers, que les aàiis, les con- 
solateurs» les guides 9 les instituteurs du peuple; 
avec toutes leurs cérémonies et tous leurs sacrifices 
ils ne savoient que frapper d'une sainte terreur le 
stupide vulgaire , et ne contribuoient en rien à 
régler sa vie et ses moeurs. C'étoit chez les Payens 
la tache des Philosophes , et chez les Juifs celle des 
Prophètes. 

Cette instruction publique qu'offre la Prédica- 
tion , doit servir non - seulement à réveiller dans 
Tame les sentimens religieux dont elle a été imbue 
dans ses premières années; .elle doit en même tems 
les développer, les perfectionne^, leur donner plus 
de justesse , plus d'étendue 5 elle doit suppléer à 
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rinstruction que nous recevons dans notre jeunesse, 
qui ne peut être qu'imparfaite et tracer à peine 
lei premiers UnéaoÂens de ce qui nùuB est utile 
de savoir» 

Un sermon ne peut rouler que sur le dogme 
ou sur Id morale : la première qualité qu'on en doit 
exiger « et sans laquelle tous les ornemens de 1 elo« 
queiice, que roratçur pourrott y avoir {Mrodigués^ 
ne sont qu'un misérable clinquant, bon pour 
amuser des femmes et des enfans , mab non des 
hommes arrivés »i l âge mûr de la raison ; c'est la 
vérité des pensées , la liaison des idéés , la solidité 
des iraisonnemens* Il ne faut pas que l'auditeur 
dise seulement, cela est beau; il hnt que par un 
sentiment intime , par un mouvement involontaire 
de son ame il soit contraint de dire , cela est vrai ; 
parce q\ie c'est là le seul moyen à laide duquel 
les vérités peuvent avoir une influence heureuse 
sur son coeur. Dans la Prédication d'ailleurs tout 
doit aboutir à une fin pratique. Il fa^t présenter 
les vérités dogmatiques mdme sous un point de 
vue moral. Il faut laisser aux écoles leurs spécula** 
tions oisives ^ leur terminologie savante ; savoir dis- 
cerner quels sont les sujets les plus convenables 
à la chaire, et ne jamais perdre de vue que l'instruc* 
tion qui y est donnée, doit rendre uniquement 
les hommes chrétiens et non théologiens. Or pour 
£iire une choix judicieux des matières , pour les 
traiter avec sagesse , pour les développer d'une 
manière utile véritablement instructive, pour 
ne pas y mêler des parties disparates, pour être 
simple, clair, populaire, pour ne jamais se perdre 
au-delà des limites du vrai, et pour porter la douce 
persuasion dans les coeurs , il faut sans doute que 



Oigitized by 



8y 

> 

le prédicateur soit un théologien instruit et un 
moraliste éclairé. Il faut plus de lumières, plus 
de connoissances qu on ne pense coxnmunément 
pour réunir ces différentes qualités : sans elles au 
lieu d*étre simple et populaire ^ on n*ést que plat; 
au lieu d'éclairer ses auditeurs, on ne réussit qu*i 
embrouiller davantage leurs idées ; au lieu de les 
rendre meilleurs et de les porter à travailler sans - 
relâche à leur perfection morale , on nourrit sou- ' 
▼ent en eux la dangereuse illusion, que de» 
pratiques extérieures f la foi aveugle , ratta- 
chement à de certaines formules ecclésiastiques 
font déjà toute l'essence, et renferment tous les 
devoirs d'une vie chrétienne. On s*accoutume à 
se servir mécaniquement d'un grand nombre de 
termes qui n'ont aucun sens fixe et précis , et qui 
ne laissent dans l'ame que des idées vagîtes et con- 
fuses : on outre , on dénature tout ; on présente 
les vérités sacrées sous un faux jour , on ne sait 
point leur préparer une entrée facile dans les. 
coeurs, en les mettant d'accord avec, les lumières 
de la raison; et tandis que l'on croit édiûer> 
on bit à la religion un tort essentiel , et l'on 
fournit contre elle de nouvellas armes à ses ad- 
versaires* 

Si la Prédication étoit une chose si facile, si 
elle n'exigeoit que quelques talens naturek et des * 
connoissances superficidUes , enlendroit-on tant de 
sermons fisistidieux ? Ce mot même de Sermon zih 
roit-il jamais couru le risque de devenir un syno- 
iiime du terme à' Ennuie C'est le genre des études 
théoiogiques, telles qu'elles ont eu lieu jusquiciy 
ce sont les bornes étroites dans lesquelles on les a 
toujours circonscrites i c'est le nsanque des connoisii 
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sances prëparatoirds et philosophique! qui nous 
semble âtre une des principales causes cle cette 
stérihté de bons prédicateurs. Que l'on nous corn** 

prenne bien : nous ne mettons pas seulement duns 
ce nombre ctux qui se distinguent par de grands 
taleus oratoires ; c estj la nature qui les donne i 
un petit nombre de s^ &voris 9 Tart et TappUca*» 
tion ne peuvent point y suppléer ; nous mettons 
• encore dans ce rang tous ceux qui , quoique moins 
brillans , savent parler néanmoins le langage de la 
raisQU , et porter la conviction dans les coçurs par 
Ja justesse deleun raisonnemens, la clarté de leurs 
idées ; par cette vérité dont elles portent toutes 
l'empreinte, par Tordre naturel avec lequel elles 
se suivent , et s'enchaînent les unes aux autres 
sans jamais s'embarrasser dans leur marche, de sorte 
qu'en éclairant Tentendement elles persuadent 1q 
coeur j elles entraînent la volonté , et en font une ' 
conquête d'autant plus durable, quelle n'a point 
été usurpée par les mouvçinens imprévfis d'une 
éioc^ueiice impétueuse, 

C'çst surtout cette classe de prédicateurs qu'il 
feudroit s attacher à multiplier. Peut*être sont-ils 
^lus utiles, plus instructifs que ceux qui par U 
véhémence et l'énergie dé leur éloquence savent 

exciter dans leurs auditeurs les mouvemens les 
plus pathétiques. L'orateur sacré diffère entiè- 
rement de l'orateur profane* Le Forum des 
anciens ne ressemble ^ point à. nos temples, et' 
l'orateur de la tribune devoit se servir d'autres 
moyens que ne sont ceux, que doit employer de 
préférence celui de la chaire. Alors la cause que 
l'on plaidoit, étoit décidée à l'instant même d'après 
les sentimens de faveur ou de haine que les ora*» 

r 

\ 
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teun avoi«nt su inupîfer à leun àuditeiin. L*éIo^', 

quence des Cicéron, des Démosthêne devoit 
comme un torrent rompre tous les obstacles qui 
ft'opposoient à leur» desseins. Ils dévoient irapper 
les sens, remuer rimaginationyTéveiller les passions^ 
et par loragç des moiiTemens qu'ils avoient su 
exciter dans le coeur , ne pas laisser à Teuprit le 
tems de la réflexion ; mais l'étourdir en quelque 
sorte, et l'entraîner involontairement à leur propre 
opinion. Mais il en ^st tout autrement des efiets que 
dioit produire 1 éloquence de la ch»ire« Nous ne 
croyons pas aux conversions subites. On ne change 
point de sentimens , d'inclinations qui avec un 
souverain empire ont dominé long-tems an-dedans 
de nous , comme on change d'habitg. On ne devient 
point d une heure à l'autre, de vicieux qu'on étoity 
intégre et vertueux La perfection .morale est 
Touvrage lent du tems, de soins réitérés, d*une vi- 
gilance et d'une application continuelle. A quoi 
serviront donc toutes ces tirades, toutes ces bril- 
lantes déclamations auxquelles on semble quelque- 
fois attacher tout le mérite de la Prédication? 
Je veux bien qu'elles excitent dans le. coéur des 
sentimens vifs et animés , qu'elles émeuvent' la 
volonté, qu'elles fassent naître dans Tame quelq\ies 
saintes affections : mais l'expérience ne prouve- 1- elle 
pas en même tems, que leur impression n'est or- 
dinairement que momentanée et passagère P^Sou- 
vent même à force d'admirer un ^discours, on 
oublie entièrement d*en faire l'application à soi- 
même ; on ' Confond les mouvemens pathétiques 
qu'il a su exciter, et qu'un instant voit naître, 
un autre s'évanouir, avec les persuasions vives et 
les résolutions durables, qui en doivent être la 
fin principale et le dernier résultat. Sans doute 
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lliomme egt un être mixte , plui lotimif encore i' 

l'empire des sens et de rimagination , qu'à celui 
de la raison. Il faut donc 8*étudier à le saisir par 
tous les côtés ; il feiut savoir lui présenter la vérité 
d'une manière sensible et palpable^ et pairler sur« 
tout le langage du sentiment , si on veut le réveiller 
de eette profonde indifférence , de cette apathie 
morale , de cette léthargie intellectuelle dans la- 
quelle il est si souvent plongé. Il n'en est pas moins 
vrai que pour arriver à ce but, il faut toujoun 
commencer et finir par éclairer Tentc^ndement ; 
qu'on peut même l'atteindre sans posséder tous le» 
secrets de Tart oratoire. On discours ne peut laisser 
dans l ame des traces vives et profondes qu'autant 
qu'il est vrai. Tous les ornemens accessoires peu- 
vent bien dans le moment saisir et frapper lima» 
pnation , et nous causer un sentiment de plaim 
et d'admiration , mais ib glissent en même, tems 
sur la superficie de notre cour, et leur effet n*esc 
jamais que passager. Il en est de la vérité et des 
ornemens, dont on aime à la parer, comme d'un 
homme dont la physionomie est heureuse » noble 
€t spirituelle. L'impression qu^'il 9t fait sur nous 
subsiste encore , tandis que nous avons oublié .de* 
puis long-tems l'habit dont il étoit le^tu; 

Une vertu solide et durable ne peut être dans 
le^ coeur qu'autant que l'esprit est véritablement 
éclairé. C'est donc à cette fin principale que doit 
aboutir la Prédicatiom Mais comment le prédica- . 
teur pounroit-il éclairer les autres, s*il n'étott en. 
même tems lui-même éclairé ? Et comment pour-» 
xoit-il être éclairé , comment seroit-il capable de 
traiter le dogme et la morale d'une manière à con« 
tentejr des hommes raisonnables et instruits^ chea 
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lesquels line autorité surannée et de simples déci- 
tions doctorales ne peuvent jamais tenir lieu de 
preuves; si toute la science, dont il est imbu, . 
étoit uniquement puisé dans les stériles cahiers 
d'une Théologie positive et d'une Morale casuisti- 
que ? On connoit le proverbe des Italiens : è buon 
per la Predica. Encore faudroit-il souvent le regar- 
der tûmme un bien , lorsqu'un sermon n'aboutit 
qu*à de vainea déclamations , ou qu'il ne fait 
qu*endonnir doucement les auditeuïs. Mais le mal 
est, que très- souvent il est le véhicule le plus 
ordinaire pour propager de fausses idées , pour 
sanctionner d'un sceau sacré des propositions et 
des maximes désavouées également par TEcxiture 
et la Religion. La religion en devient par là même 
moins aimable 9 et la cause des feux jugemens que 
Ton porte si souvent sur son compte, doit s'attribuer 
en grande partie à l'impéritie des théologiens. 

Une demi -vérité est la plupart du tems une 
erreur, et une demi • science est pire que Tigno* 
rance. Mais les études théologiques auxquelles on 

veut tracer un cercle si étroit, destituées des secours 
et des lumières de l'Histoire, de la Critique, de 
la Philosophie , peuvent - elles conduire à autre 
chose qu'à des demi- vérités et a une demi-science ? 
Que diroit*on d'un Légiste, qui seroit incapable 
d interpréter son code civil ; et que penser de Théo- 
logiens, qui n'ont presque aucune des connoissances 
requises pour interpréter d'une manière judicieuse 
leur code sacré A entendre un si grand nombre 
de prédicateurs citer à tort et à travers les passages 
de rÉcriture, les prendre dans un sens, ou plutôt 
dans un contresens mystique et allégorique, i les 
yoir traiter le dogme et la morale d'une manière 
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qaon n*y désire que trop touvent cette justesie 

et cette précision philosophique , qui fait le seul 
caractère de la vérité, et sans lesquelles il ne peut 
naître dans l'esprit aucune conviction durable : ne 
dut-il pas dire, pour pouvoir s'expliquer ces efffts^ 
qu'il doit régner dans Téducation ecclésiastique un 
▼ice radical, et qu'elle n'a point donné jusqu'ici 
les lumières, qui seront absolument nécessaires si Ton 
veut épurer la religion et conduire l'instruction mo- 
rale et religieuse à un plus haut degré de perfection? 
Nous sommes bien éloignés de vouloir rabaisser 
le mérite de tous ces orateurs que l'on cite comme 
des modèles d'éloquence , et qui ont illustré la 
cliaire : nous ne pouvons le dissimuler cependant, 
que leur Théologie tient encore beaucoup de lan- 
cienne rouille des écoles ; qu'ils ne sont rien moins 
que de judicieux interprètes de l'Écriture; qu'ils 
9e reposent avec trop de confiance sur l'auto- 
rité des Pères de l'Église ; que faute de connois- 
sances plus éclairées sur la religion, souvent ils 
mettent très mal à propos la foi en opposition, avec 
la raison ; que la perfection morale , à laquelle ils 
veulent nous porter» est presque toujours hors de 
la nature de l'homme , et calquée encore sur les 
idées monacales des anciens tems ; que souvent 
ils donnent une trop grande carrière à leur imagi- 
nation ; qu'ils se plaisent trop à tracer de grands 
tableaux qui frappent^ il est vrai, parleurs couleurs 
vives et animées » mais dans les traits desquels y 
parce qu'ils sont trop saiUans, trop universels, 
l'individu ne se reconnoît plus, et n'en fait par 
conséquent aucune application à soi-même. 

Un autre fruit que la Prédication retireroit 
d'études théologiques plus savantes et plus étendues» 
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. c'est que les jeunes prédicateurs apprendroient en«« 
fin à quitter les routes mille et mille fois battues 
par leurs prédécesseurs, et à s'essayer sur des sujets 
plus variés. C'est une chose assez étrange que cette 
uniformité de matières traitées de tout^ tems par 
les sermonnaires françots* Que Ton parcoure les 
BossuET, les BouRDALouE, les Fleghier , les 
Massillon, les La Ruè , les Ségaud, les Che- 

* MINAIS, les Terrasson, les Neuville, les Poullje, 
les Cambaceres ; ne semble-t-il pas, si Ton en 
excepte le Petit Carême de Massillon, qu'ils so 
sont transmis a titre d'héritage les niemes biens, 
les mêmes richesses, avec la seule différence que 
l'un en a dépensé un peu plus que l'autre. Tou- 
jours la mor/, le jugement^ ï aumône, la charité^ la 
médisance , les jugemens téméraires , V amour des' ri^ . 
chesses^ et les grands éyénemens de la religion chré^ 
tienne, trés-clairs, trés-intelligibles en eux-mêmes^ 
changés presque toujours contre leur gré en autant 
de mystères. Le champ de la morale seiîoit-il donc si 
borné , si circonscrit ? les discours sacrés des Bar- n 
Itow, des Tjllotson, des Foster, desSECKER, 
des Blair parmi les Angiois ; ceux des Spalding, 
des ZoLLiKdFER , des Teller parmi les Allemands, 
ne prouvent-ils pas qu'il est encore une infinité de 
matières utiles et instructives, sur lesquelles peuvent 
s'exercer les ta lens 9 et doivent se porter les médi-' 
tattons du prédicateur ? 

L'Homilétique, qui enseigne les règles de l'élo* 
quence sacrée , doit se diviser naturellement en 
deux cours ; un de Théorie , et l'autre de Pratique» 
Mais il ne faut jamais oublier que les règles nù ^ 
donnent point les idées , et qu'elles ne peuvent 
suppléer au oumque de génie et de connoissances» * 
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jEUes sont comme un guide, qui indique le chemui, 
qui aide un voyageur à ne point s'égarer de sa 
route , mais qui ne peut point lui inspirer le» 
forces y pour y marcher et pour y atteindre le but 
de sa carrière. Le gouvernement doit sans doute 
regarder la Prédication comme un objet particulier 
de ses soins. Elle est le seul moyen. d'instruction 
pour le peuple. La superstition , le fanatisme, une 
dévotion &u8se et minutieuse , peuvent être aussi 
bien propagés par elle qu'une religion vraie et 
purifiée de toutes ces excroissances de Tignorance 
et de la barbarie. Elle peut remplir également les' 
coeurs de vaines frayeurs, d'un zèle aveugle, comme 
elle peut rendre les hommes tranquilles, doux, 
tolérans , et se penchant les uns vers les autres 
avec tous les sentimens d'une charité 6aternelle« 
Mais ces tems heureux li'arriveront que lorsque 
les théologiens seront véritablement éclairés , et ils 
ne pourront jamais le devenir tant qu*on tracera à 
leurs études un cercle trop étroit» 

^ la- Fruimc^ Pastorale. 

Nous comprenons sous ce nom un cours sur 
tous les objets , qui sont particulièrement relatifs 
à l'état de Pasteur. Les ministres du culte ne 
peuvent plus se regarder comme les successeurs 
des prophètes , des prêtres et des lévites de l'An* 
cien Testament , comme des personnes intermé* 
diaires entre la divinité et les hommes, élevées par 
leur état même au-dessus des autres classes de la 
société, et pouvant s'arroger impunément un em- 
pire souverain et despotique sur les coxisciences* 
Ce sont des idées judaïques, qui avoient leur source 
dâni la forme du gouvemememt théocratique, mais 
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qui malheureusement furent bientôt adoptées dans 
réglise chrétienne , et servirent à jetter les bases 
de cette hiérarchie ^ qui tint si long-tems asservi à 
son joug le genre humain. Il falLoit bien avoit 
une vénération lant bornes pour le sacerdoce ^ dw 
que l'on croyoit que ce iï*étoit que par son organe 
que Ton pouvoit s'approcher de la divinité et se 
la rendre propice. 

.L'état d*£cclé»iaâtique doit sans doute être ho^ 
noré , si Ton veut qu^il soit utile, et que de jeunes 

gens , qui se sentent du mérite et des talens , soient 
tentés de Tembrasser. Ceux qui cherchent , on 
( ne sait pas trop pourquoi» à lavilir» devroient être 
plus conséquens dans leurs principes^ si d ailleurs 
ils en ont 9 et le déclarer ouveitement , qu'ils ne 
veulent plus de culte , plus de ministres dé la re« 
ligion. Ce respect cependant ne doit point se 
fonder sur Taveuglenient et la stupidité des peuples. 
Ce sont les Ecclésiastiques eux-mêmes, qui doivent 
savoir se le concilier par leurs moeurs , par leurs 
lumières , par le zèle et la fidélité , avec laquelle 
ils remplissent les fonctions, qui leur ont été dé- 
. léguées. L'ignorance, fût-elle même revêtue d'une 
robe noire, ne peut jamais qu*être méprisée. Malheu- 
reusement ce xpépris rejaillit ordinairement sur la 
V zeli^on même » et il semble quelquefois qu'on veut 
la rendre responsable de toutes les fautes de ceux 
aux mains desquels on a confié ses intérêts. Un 
ministre futur de Tévangile est appellé à remplir 
un grand nombre de devoirs particuliers, sur les- 
quels il est utile de fixer d'avance son attention» 
et de lui tracer des règles de prudence. H ne doit 
point négliger ces devoirs ; mais en s'en acquittant^ 
. iJL causeront peut-être un mal plu$ cgnaidérable 

# 
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' encore, s'ilft'y portoit avec un zèle aveugle et trop 
peu réfléchi. Tantôt c'est l'instruction de la jeu-^ 
nesse, llnspection des écoles qui exige ses soins s 
tantôt ce sont des époux à réconcilier, des haines 
à appaiser, des vicieux à corriger, des malades à 
consoler, des indigens à soulager, des avis, de» 
conseils i donner. Un cours de prudence pasto- 
raie peut lui servir sur ces diiïérens objets de guide^ 
l'éclairer 'd'avance lur un grand nombre de cas» 
^ui dans la suite vont se présenter à lui , et con- 
tribuer à lui inspirer de bonne heure cette sagesse 
avec laquelle il est nécessaire de s'y conduire. Nous 
croyons quun curé , qui a acquis une longue ex- 
périence 9 s'il est d ailleurs un homme instruit et 
véritablement éclairé , pourroit donner ces leçons 
avec beaucoup plus de fruit qu'un Professeur en 
Théologie , qui ne seroit qu'un savant de cabinet. 
Celui-ci ne peut jamais enseigner que la simple théo- 
rie ; l'autre au contraire pourra la rectifier et l'illustrer 
par des exemples que lui aura fournis sa science 
pratique. 

, v. ■ 

Des Sénùnairesm 

Si la religion Chrétienne doit s'épurer ; si l'on a 
le dessein de lui ménager le respect des Sages et 
une influence salutaire sur les moeurs , il faut s'at- 
tacher sans doute à bien organiser, l'institution 
religieuse , à frayer surtout à ceux , qui se destinent 
au ministère sacré le chemin de la considération 
du public éclairé. Il nous semble qu'il sera presque 
moralement impossible d'atteindre ce but, aussi 

longr 
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Ibngtems que Ion continuera de confiner Tinstruc- 
tk>n théologique dans ces instituts qui ressemblent à 
des collèges divisés en classes , et connus sous le nom 

de Séminaires, 

• 

Nous supposons d abord » que Ton conviendra de 
la nécessité que ceux qui vont entrer dans la carrière 
théologique doivtot 8*y être préparés par de bonnes 
études d'Humanités 9 de Philosophie, d'Histoire, de 
Critique, de Philologie, et que destitués de ces con- 
, noissances auxiliaires il leur sera impossible de la par- 
courir avec succès. Nous supposons que chez une 
nation éclairée et parmi un clsrgé qui 8*est mis au 
niveau des lumières du ;iiéde, on s'efforcera toujourt 
davantage i rapprocher les vérités de la religion des 
lumières de la raison qui est la première de toutes 
les révélations, qui vient également de Dieu et qui 
par conséquent ne peut jamais se trouvdFavec celle , 
qui est écrite dans une contradiction choquante et 
jmanifeste; que ceux qui sont appellés à enseigner 
cette religion doivent savoir développer d'une ma- 
nière philosophique et sensée les vérités qu'elle ren- 
ferme, les preuves sur lesquelles elles se fondent; qu'ils 
doivent réunir par conséquent toutes les connoissan- 
ces subsidiaires qui sont éparses dans lés diffénentes 
régions de la littérature, et en faire Theuieuse 'appli-« 
cation à l^objet principal de leurs méditations* 

' Tous les plans à proposer sur l'éducation des jeunes 
iscclésiastiques pourront se réduire, à ce qu'il nous 
semble 9 aux trcns suivans* Ou ils feront tout leux 
cours d'études alix instituts particuliers qu*il fiiudroit 

établir à cet effet dans les 83 Diocèses : ^ — ou ^ 
après avoir fait leurs études en philosophie, histoire, 

langues y-humanités dans un établissement pour les 
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hautes sciences , ils reviendront dans les diocèses pour 
7 recevoir l'instruction théologique: ou bien ils 
aiuront à fidre et à achever toutes leurs études i une 
Université. Eseanîinons quels sont les inconveniem- 

ou les avantages attachés à ces dliieiens plans. 

1^. En adoptant le premier plan, il faudroitdans 
les 83 Diocèses, outie les écoles théologiques, deslns- 
tituts particuliers destinés à enseigner aux jeunes 

ecclésiastiques toutes les sciences , qu'on doit regarder 
comme préparatoires et indispensablement nécessaires 
pour fournir à la religion des ministres éclairés ; telles 
que les langues grecque et hébraïque , la Critique, 
h, Philosophie 9 THistoire» les Belles-Lettres. Les 
écoles de 'district ou les collèges ne peuvent tracer, 
de ces différentes sciences que les premiers linéaments, 
leur instruction ne sera jamais qu'élémentaire ; ils 
sont destifi^ à commencer 1 éducation liucraire , non 
à rachever. Elle ne peut donc jamais suffire à un 
homme, qui sera appellé un jour à répandre à son 
tour des lumières , à instruire et à édsârer les autres. 
En supposant que pour ce genre d'instruction quatre 
professeurs suffiront à chaque département qui n au- 
loit pas dans son enceinte une université , et en por- 
tant le nombre des universités à celui de dix , ce plan 
'«zigeroit Q9Q Professeu^rs qui rempliroient en quelque 
•orte le milieu entre les régens des côlléges et les 
instituteurs du premier ordre placés aux chaires des 
universités. Qu'il n'en faille que la moitié, capables 
<l*enseigncr une saine philosophie spéculative et morale 
et les principes d*une critique juste et judicieuse, 
edences sans lesquelles la Théologie ne pourra jamais 
se débarrasser du jargon et des futilités scolastiques, 
peut-on raisonnablement présumer qu'on trouvera 
assez de sujets capables pour, remplis ces nouvjdiies 
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fonctions ? Des esprits philosophiques qui voudroiént 
se frayer de nouvelles routes, et dont les idées con^ 
ttasteroient encore en plus d'un lieu diocésain avec 
celles des maîtres des collèges et des écoles théolo- 
giques 5 pourroient-ils si facilement percer les nuages 
qu'ils trouveroient encore opposés à la lumière ? La 
jeunesse étudiante n'ayant alors que peu de commi- 
litons de la classe non destinée au service dé Téglise, 
et ses instituteurs philosophiques se trouvant sur un 
théâtre si resserré, raiguillon de l'émulation man* 
quant également à ceux qui apprennent et à ceux 
qui enseignent; pourroit-on espérer que la bonne 
philosophie et la liberté de phtlosojpher poudroient 
parmi le^ élèves destinés au ministère sacré, et que 
la discorde entre le Temple et le Lycée si fatale à la 
religion depuis tant de siècles yieiidroic eniin à cesser? 

Quant aux écoles théologiques d^s diocèses, it 
fructroit à chacune quatre professeurs , à rnoins qu'on 
ne voulût se contenter d'une instruction superficielle. 

Voilà donc 335 professeurs en Théologie. Nous avons 
lieu de douter que l'on pût trcyiver actuellement ce 
iK>mbre d'ecclésiastiques assez versés dans les connois- 
•suices que l'on exige aujotud'hui dans les universités* 
.catholiques célèbres de rAUemagne. Une génération 
passera , que peut-être on ne le trouvera point encore. 
Car le dévouement à la Constitution, quelque sincère 
qu'il soit, ne donnera pas la science infuse, et ne 
transformera point d'une manière miiaculeuse les 
idées feusses, qiie l'ancien ordre des choses a fomentées 
jusqu'ici , en idées vraies et lumineuses. 

Le second plan Japrès lequel les jeunes ecclé- 
siastiques feroient leur cours d'humanités et de philo- 
sophie à une Umversité^ pour venir achevés ensuite ' 

G a 
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leur éducation th^éologique dans un institut diocésain 
ou dans un séminaire, présente encore un giand 
nombre d'inconvéniens. fte sembleroit^il pas qu'une 

telle organisation vise formellement à éloigner les 
élèves du ministcre sacré des grands foyers de lumière, 
des grands entre])ôts des progiés de l'esprit iiumain 
dans toutes les branches des sciences? £n se desti- 
nant même à Tétat ecclésiastique^ les candidats doi-!- 
vent*ik erre privés des moyens , de continuer , de 
perfectionner encore leurs premières études , de cul- 
tiver encore ces sciences que la Théologie pour s'épu- 
rer toujours davantage doit continuellement appeller 
à son secours P Ne seront-ib plus que simples théo- 
logiens? Ne pounont, ne devront-Us plus profiter 
des lumières' dont chaque Jour vient enrichir les 
jBciences qui occupoient leurs premiers loisirs, qui 
peut-être avoient excité leur plus vif intérêt ? En 
allant s'enfermer dans un séminaire et se mettre sous 
une inspection qui ressemble encore à la discipline 
claustrale diront^ils à leurs études philosophiques un 
adieu éternel? 

A moins que de vouloir injurier gratuitement le 
Corps Législatif, on doit supposer, qu'il fera les dis* 
positions les plus sages et les mieux combinées pour, 
que les chaires de Philosophie et de Belles - Lettres 

soient remplies par les professeurs les plus distingués; 
qu'il f icilitera la communication des découvertes dont 
les sciences s'eniichissent dans les pays éuangers ; 
qu*il y aura un encouragement général à mettre à 
profit les réformes £iites avec succès chez les nations 
àe l'Europe oà la raison a pu rompre les chaînes ^ 
que lui avoient mises le despotisme politique et 
hiérarchique. Sans se mettve en peine des cris du 

^anausme sur les pxétenduft attentats portés à la 



Digitized by 



101 

leligion , les sages et fidèles gardiem de cet inesti- 
mable don du ciel accréditeront la persuasion, que 
tout ce qui favorise , tout ce qui avance la meilleure 
culture (le la raison humaine, sext en mêmetemsà 
développer le plan du grand fondateur de la religion 
chrétienne, 

Tl est de fait, que depuis une vingtaine d'années, 
il s'est fait d'imp(jrtantes réformes aux universités 
Catholiques et Protestantes dans la science théolo*- 
glqué. Les théologiens éclairés de L'Allemagne pro- 
. testai^ oiît su allier avecla Théologie , TF.tude des 
LanHp, de la Critique, de THistoive , des Belles- 
Lettres, de la Philosophie. Ces études ont donné 
une nouvelle face à l'interprétation de la Bible f 
à la méthode d'expliquer les dogmes, au déve-* 
loppement des principes de la morale. La prédi- 
cation, la catédiisation, la direction des consciences 
n'ont pu qu*être salutairement influencées par ces 
nouvelles lumières ; un coup mortel a été porté au 
préjugé de l'autorité, et le zèle aveugle pour une 
Orthodoxie, qui ne se mesure que sur des formulaires 
et des opinions reçues traditionellement dans les éco« 
les théologiques , est tombé de plus en plus en dis- 
crédit. Un pareil esprit a pénétré dans les universités 
catholiques Autrichiennes, dans celles de IVûrtzhourgy 
de Saltzbourg* Cet esprit de liberté néanmoins ne 
^ s'est pas encore fait jour dans tous les pays de T Alle- 
magne Catholique et Protestante. Des princes bornés ^« 
ou obsédés par des zélateurs laïcs ou ecclésiastiques , 
des consistoires présidés et gouvernés par des clocLcurs 
qui dédaignent de faire une révision de ce qu'ils ont 
appris dans leur jeunesse , des prédicateurs qui s'ima- 
gment que la véritable piété est liée indissolublement 
i leur manière particulière de concevoir certains ax-^ 

G 3 
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reils dédamateurs savent inspirer à la classe nombreuse 
du peuple sur lequel non à force de raison, mais de 

poumons ils ont su prendre un ascendant ; ces causes 
et d'autres qu'il est inutile d'alléguer entraveront 
encore longtems même dans l'Allemagne protestante 
la pleme diffusion et propagation d'une Théologie 
<t>urée. Dans l'Allemagne catholique il y a plus d'obs-^ 
tades encore qui retardent les progrès de la lumière. 
Mais les riches matériaux d'une Théologie épurée qui 
ont été mis en œuvre des deux parts , quelles que soient 
les imperfections qui puissent encore leur étieattachées, 
doivent toujours être regardés comme une ai|p|ition 
de kt nation Allemande, digne d'être transplaitcle sur 
le sol de la France. L'Université protestante de Stras- 
bourg a été jusqu'au tems de la révolution la seule 
à accueillir et à s'approprier ces nouvelles lumières. 
Le fàixx, zèle qui la menacé de la perte de ses droits^ 
en punition de la moindre déviation de la doctrine 
qui a été en usage lois de la paix de Westphalie et 
de la Capitulation de Strasbourg , na pu étouffer la 
voix de la raison , ni réprimer la force élastique des 
bons esprits. Mais l'ancienne Université Episcopale a 
liautement témoigné son aversion contre tous ces élans 
de la liberté de penser contiaiiement aui^ opinions 
ireçues , ténacité qui lui a &it proscrire comme héré« 
tiques des propositions purement philosophiques des 
livres de Mr. Feder, Prof, en Philosophie à Gottingue. 
Intolérance qui a valu à ce corps ecclésiastique des 
tériKDignages publics d'improbati on de la part de cinq 
Université» Catholiques de rAlleodagne. Celle de 
Fribourg surtout a manifesté son étonnement , qu'à 
Strasbourg il y eût encore des professeurs qui vou* 
loient tirer une ligne de démarcation entre la raison 
catholique et. protestante , et qui pouvoient mécon- 
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noitze le mérite des livres élémentairet philosophiques 
qui ont paru aux Universités Protestantes. 

Si tel est le levain qu*une Orthodoxie mal-en ten* 
due peut communiquer aux systèmes philosophiques 
théologiens, il sera d'autant plus nécessaire d'as-* 
sociôr renseignement de la Théologie aux instituts des 
hautes sciences. Loin de la renfermer dans les murs 
d'un séminaire , loin de la séparer du commerce qu'elle 
doit entretenir avec les autres sciences , il faut plutôt 
l'en approcher, pour que leur influence salutaire 
puisse la vivifier davantage et lui ôter cette roideur 
qu'elle semble avoir contractée jusqu*ici« Qu'arrivenif» 
t-il en elFet , si on relègue dans les sièges des évêchés 
tous lés professeurs en Thqplogie? Il y en aura sans 
doute qui vivront alors dans une atmosphère peu 
salubre , séquestrés du commerce des gens de lettres 
rassemblés aux universités , privés des ressources né« 
cessaires pour demeurer au courant de la littérature^ 
palissadés de toutes les cabales si communes dans les 
petites villes , forcés par la nécessité des circonstances 
de conformer leurs propres idées à celles de leur chef 
spirituel. Souvent leur génie tentera en vain de pren- 
dre Un essor plus hardi et de briser les chaînes de ' 
l'autorité, qui même dans la période de la liberté 
viendront encore s'appésanrir sur eux. Il n*est ^éres 
croyable que dans tous les chefs-^ieux des diocèses il 
y aura des librairies assez fournies par où pourra s'o- 
pérer la circulation des ouvrages qui paroîtront , soit 
en France, soit dans les pays étrangers. Il est à sou- 
haiter pour le bien des lettres et la propagatfon des 
lumières , que la !ibrairie n*ait pas pour seul centre 
et pour entrepôt général la capitale de l'empire. Il 
est à souhaiter qu'au moins les livres de source, de 
sciences exactes et d'érudî^on, que les meilleurs 
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d'entre les journaux et les ^oettes Iktéxaires i que ' 
tous les ouviages nouveaux qui vaudront la, peine 
d'être lus, se trouvent'iassemblés aux sièges des hautes 

études; que lâ la jeunesse étudiante, et qui après 
son cours d études fini voudroit encore perfection- 
ziei ses connoissances , que les étrangers qui feront 
des voyages littéraires trouvent -de quoi étancKex 
leur soif de la science ; que là pai le concours des 
maîtres et des disciples il naisse par la nature même 
des circonstances une infinité doccasions propres à 
aiguillonner le talent, et à multiplier la commu- 
nication des lumières. £t on envieroit aux étudiant 
en Théologie l'avantage d'un séjoui prolongé dans 
les sièges d'univenités î On f oudroit qu après avoir 
pris du goût pour les solides études de philosophie 
et d'humanités, après s'être accoutumés à un horizon 
littéraire plus étendu, ils fussent confinés de nou- 
veau dans des écoles diocésaines? On voudroit ici, 
sdns lien laisser à |eur choix, les astreindre à des 
cours prescrits , les contrsdndré à suivre irrévocable- 
ment les leçons de maîtres, qui exerceront en 
même tems sur eux une inspection particulière ? 
Mais si les instructions de ces maîtres se trouvoient 
peu adaptées aux coimoissances encyclopédi(|ues qua 
les disciples auront trouvé le moyen d'aquérir aux 
écoles supérieures ; si , avant que les diocèses pussent 
être fournis d excellens professeurs , les élèves à talens 
commençoient bientôt à s'appercevoir combien l'ins- 
truction qui leur est donnée est maigre et stérile, 
insuffisante et défectueuse^ si leur ennui et leur 
manque de confiance venoient à sa maiûfester^ 
qu'arTivera»t-il alors ? Les maîtres ne voudront pas 
être mésestimés impunément ; les esprits médiocres , 
qu'ils trouveront dociles , respectueux et toujours 
disposés à adopter aveuglément les formules solem- 
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nelles qu'ils trouveront bon de leur transmettre; 
seroxit les seuls protégés: la doctrine meilleure , ei» 
vogue aux universités ^ sera rendue suspecta aux 
oreilles pieuses; et si encore Texamen subi devaiit 
ces professeurs décide de leur capadté à être revêtus 
d'un ministère sacré , les suites funestes qui en doi- 
vent résulter pour la propagation des lumières seront 
Ëiciles à calculer. 

» 

On dira peut-être qu'il y a de Texagéradon danf • 
ces diiFéienM suppositions; que la crainte des dispa- 
rates qui pourroient se trouver entre l'instruction 
préliminaire et celle qui seroit proprement prépara- 
toire aux fonctions du ministre ecclésiastique n'est 
guères fondée ; parceque dans les diocèses il ne sV 
gira pas d une instruction qui eiBige un savoir pro« 
fond et uné précision philosophique ; que la religion 
réduite à sa simplicité primitive et telle qu'elle doit 
être enseignée , n'exige pas un savoir profond et de 
grandes coimoissances littéraires ; qu'.eUe est dans le 
fond de peu de circonférence : que toute la tâche dec 
professeurs diocésains te bornera à expliquer aux 
élèves une espèce de Catéchisme réduit à des propo- 
sitions claires , appuyées d'un certain nombre de 
preuves et de démonstrations; qu'il s'agira de leur 
montrer la manière de mettre les unes et les autres 
à la portée du peuple, et de s'en servir convenable- 
ment dans la prédication et dans la dircc^on des 
consciences. 

C'est certainement un très-grand mérite , que de 
ramener la religion chrétienne à sa simplicité pri- 
mitive, n semble néanmoins que très -souvent oii 
s*en fome .des idées fisiusses et confuses* Parmi les 
prôneurs de cette simplicité chrétienne ^ il est des 
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penoimef , qui se proposent de vengèr le monde des 
maux que lui a £ût5 la Théologie queielleuse et ror« 
gueit saceidotal , qui en veulent j usqu^au nom même ' 

delà Théologie considérée comme science , qui se mé- 
fient de toutes les réformes, de toutes les simplifi- 
.cadons qu'on pouirolt y apporter. La religion chré« 
tienne» dbent-iU» est Ample, et sa prétention n'est 
pa8^*emichir l'esprit de connoissances xélevéea et 
méthodiquement liées ; elle n'a rien de commun 
avec les sciences profanes ; elle veut former unique- 
ment les cœurs à une vertu épurée. Il y a dans cette 
louange de la religion chrétienne une ambiguïté, qui 
peut ëgarér bien des gens dans les jugement qu'iU 
porteront sur cet objet. Il nous lemble que pour ' 
bien juger de cette simplicité, il ne faut point perdre 
de vue les observations suivantes, 

1^. Que la religion chrétienne appelle chaque 
individu, qui se range sont ses étendards , à toute la 
perfection morale et intellectuelle qu'il lui est possible 
d'atteindre. 

Q^. Que le Chrétien qui, par la nature des circons- 
tances et de la situation indi^dueile dans laquelle 
il se trouve, demeure placé par rapporté ses connoia- 
sances religieuses à un degré inférieur , peut bien par 
Tefiicacité de quelques convictions et la fidélité avec 
laquelle il fait usage de la mesure de dons qui lui 
est confiée , parvenir à une félicité présente et future, 
que l'on peut regarder comme le résultat de notre 
perfectionnement mbfal , et qui même dans l'avenir 
aura pour tous les êtres raisonnables des progressions 
continuelles: n^is que de là il ne s'ensuit pas, 
qu'une vertu véritablement pure et sublime puisse 
déjà s aquérir sans une culture ultérieure de l'esprit. 
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3^ Qm. lei piéceptes de la religion chrétiennt 
lenfeiment tous ceux de la religion natwelle, ét 
qu*i proprement parler, la religion chrétienne n'est 

qu'un, renouvellement 5 qu'une restauration de cette 
religion prifnitive et universelle. 

4^. Que la religion est bien une lunaiêie qui nous 
indique le chemin dans lequel, nous dévouas marcher ^ 
le terme auquel noKis devons arriver; n^ais que cf'est 

à nous à faire usage de toutes nos facultés intellec* 
tnelfes pour parcourir avec succès la carrière qui nous 
est ouverte ; que Jésus^hrist et ses Apôtres nous 
lenvoient à la lumière de la raison pour le développe» 
ment et l'éclaircissement des vérités morales, que 
leurs préceptes ne tendent point à la suppléer, à la 
décharger en quelque sorte de la pénible tâche de 
la réflexion : mais à réclairer , à la reveiller , à Tai- 
guilloimer davantage pour faire un usage convenable 
de toutes kt foioes qu'elle a reçu en partagie. Riflé^ 
ckissez dit St. Paul aux chrétiens , comme il est 
séant à des sages sur la volonté divine; méditez sur 
tout ce qui est honnête^ juste ^ bien séante noble et 
huakle. • 

5^ Que par conséquent les vérités indubttablet 
de la teligion naturelle doivènt nous setvii de 

pierre de touche , pour discerner ce qui est véri* 
tablement divin des productions du fanatisme, de 
l'ignorance et de l'imposture ; qu'à legard de 
toute proposition des livres saaés qui contient 
une vérité ou une ré^ de morale, que la saison 
nous fait cormoître distinctement , dont eUe' peut nous 
fournir les preuves et le développement, nous suivons 
rintentiori de Jésus-Clirist et de ses Apôtres, si nous 
^ous prévalons de ce secours de laraison; qualegud 
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én propositioiii qui ajoutent i nos , connoissandet 
liatuielles , ou qui impriment le sceau de l'autorité 

. divine à ce que la raison ne connoît que probable- 
ment, nous sommes fondés à rejetter toute manière 
de concevoir les vérités proprement révélées j qui 
ne setoit pas analogue aux principes de la saine 
xaison* 

Ces considérations expliquent la différente méthode 
d'instruction que les pasteurs du premier âge de 
Téglise ont soigneusement observée. Le gros des 
Juifs et des Payens auxquels les Apôtres annoncèrent 
TEvangile écoient bien éloignés du degré de culture 
nécessaire , pour être susceptible de toute la perfection 
morale et intellectuelle à Liquelle le christianisme 
veut élever les facultés de Tame humaine. Ib bor- 
nèrent donc sagement rinstruction piéliminaire des 
tatéchuménes au petit nombre des vérités les plus 
nécessaires^ Mais avec les parfaits c'est-à-dire avec 
ceux dont la conception étoit plus déliée et qui étoient 
capables de suivre et de saisir un enchaînement de 
vérités , leur instruction étoit plus détaillée. Ce n'est 
donc pas un Catéchisme sec et décharné qui ne 
contiendroit que les anides de foi regardés 'comme 
indispensablement nécessaires , qui présenteroit en 
même tems une viaie image de la simplicité primi- 
tive du Chrisii inisme. Cette simplicité est une vertu 
propre aux deux genres d'instruction. Dans Tune 
et 1 autre elle retranche ou réduit du moins à leur 
juste valeur les opinions humaines ^ les' assertions 
problématiques, tout ce qui n'a point de rapport 
au perfectionnement moral et à la félicité de l'homme , 
et qu'on voudroit néanmoins lui faire regarder comme 
indis|>ensablement nécessaire au salut. Cette simpli* 
cité doit principalement caractériser rinstruction 
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popuh&e des pasteurs. Mais pour y réussir il n'est 

i>as permis d'étie idiot ou ignorant. Il &tut plus de 
umiéres, plus de connoissances qu'on ne pense 

communément pour être claîr, simple, précis, mé- 
thodique ; pour mettre les preuves et les raisonnemens 
dont ou se sert à la portée du grand nombre ^ poux 
présenter toutes les vérités sous le point de vue le 
plus Êicile à saisir; pour ne point se perdre au-delà 
des bornes invariables du vrai, et pour parler toujours 
le langage de la raison. La popularité pour laquelle 
des demi-savants entre les catéchistes et les prédica- 
teurs sont souvent loués par les classes du peuple 
non cultivées ^ n'est souvent au jugement 'des bons 
connoisseurs que de la trivialité ou une platte mysd- . 
cité. Pour être vraiment populaire, il faut être habs* 
tué à Tart de Socrate ; il faut être exercé à présenter 
les vérités les plus abstraites d'une manière sensible; 
il Ëiut avoir le coup d'œil pour embrasser d un seul 
jegard toute l'extension d'une idée générale, pour 
saisir avec facilité de lumineuses analogies avec des 
choses familières et connues à ceux, qu'on veut 
instruire et convaincre. Il faut donc être philosophe 
et théologien. A plus forte raison ceux qui sont 
appelles à former- de bons instituteurs populaires 
doivent-ils réunir ces deux qualités. Plus un théo<« 
logien est philosophe et littérateur, plus aussi il 
s'attachera à simplifier la Théologie, à mettre d'ac-< 
cord les vérités de la religion avec les vérités natu- 
relles, plus aussi il s'aquittera de cette tâche avec 
succès. Les réfonnateurs de la Théologie dans rAlle- 
snagne Catholique et Protestante sont des savans i - 
qui plus d'une Muse a été propice» 

3. Il paroit donc que pour le bien même de la 
^elijgLon et poiu iaciliter davantage la prcgpagation des 



Digitized by Google 



110 

lumières, les élèves du ministère sacré devroient faire 
leurs études préliminaires et subsidiaires , aussi bien 
que leurs études théologiques, â un institut des hautes 
sciences. 

On dira peut- être , que la charge denseignet 
À Théologie dans les écoles diocé^nes soumises 
r la ^xcéiott des évéques » l'espérance d'en être 
revêtu, peut vivifier Témulation pour les bonnes 
études parmi tous les fonctionnaires ecclésiastiques; 
au lieu que s'il n'y avoit dans tout Tempiie que 
quarante à cinquante professeurs en Théologie placés 
a des (Uitances considérables , il ea nsdtioit uif en- 
gourdissement dans la plus grande partie des dio^ 
cèses qui pourroit amener beaucoup phitôt le dépéris- 
sement , que l'avancement d'une saine Théologie ; 
que par là on fexoit manqtfer aux sujets distingués 
dans les diocèses l^es moyens d'aquérir de la consi- 
dération et de &ire connoitre leurs talens. Mais n^ 
pounoit-on pas en inférer que par la même raison 
il faudroit aussi multiplier les établissemeiis pour les 
autres sciences ? Faut-il donc précisément des chaires 
doctorales pour ioumir. à ceux qui ont véritablement 
des t^ens les occasions de les produire au grand 
joui?. Tinspection sur les fonctionnaires publics de 
chaque diocèse ne subsistera-t-elle pas également? 
et les évêques ne s*empresseront-ils point de se faire 
aider dkns cet emploi important de préférence par 
ceux, qtii auront excité Tidée la plus Ëiivorable de leurs 
monoissamces et de leurs talens ? 

Les avantages d*un enseignement de la Théologie 
concentré dans les instituts pour les hautes études 
ft indépendant du pouvoir épiscopal , sont trop im- 
poitans pour qu*on y renonce au prix d'avoir qudquet 
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degrés d'émulation de plus dans les diocèses. Dans 
les pays Protestans on ne s'est guéres avisé d« 
confier toute rin3truiCtion théologique anx surin-* 
tendans ou aux membres ecclésiastiques des consis-* 

toires. Quelques princes ont essayé de dispenser ka 
élèves du saint ministère d'aller ^ une université, 
moyennant une amplification du cercle d'études 
au collège, supérieur de leur pays: mais on ne s*est 
jamais bien trouvé de cet expédient. L*£muIatioit 
aura assez d'aiguillon parmi les fonctionnaires ec- 
clésiastiques des diocèses, si les évêques font un 
bon choix de leurs vicaires , entre lesquels ils peu- 
vent partager les fonctions spirituelles de iQanièro 
que ceux, qui ont un penchant décidé pour les 
études solides, trouvent tout lé loisir de s'y appliquer. 
On aura par ce ^moyen de bons inspecteurs , et les 
examens à instituer avec les candidats seront de 
plus en plus dégagés du pédantisme de3 arvciennes 
écoles. Il faudroit donner de préférence les place» 
de régens à des sujets distingués par des connois* 
sances encyclopédiques* Dans l'AUemagne protes- 
tante on est attentif à avoir, dans ceux qui dirigent 
les classes supérieui^s des collèges, une pépinière da 
bons professeurs. 

On poiùroit objecter sans doute contre le plaft 
que nous proposons , que la nation a déjà assigné 

les fonds pour l'entretien des coopérateurs des 
évêques ; que les frais de rinstruction théologique . 
sont déjà faits \ que ce seroit trop exiger en >ji^u- 
lant encore charger la nation de lentretien a un 
cjsrtaiu nombre de professeurs en Théol<^ie atta- 
chés aux instituts des hautes études. Cette objection 
suppose que les sémi|iaires continueront de sub- 
SiASt^r 9 et que rAsseo^J^lée nationale a prononcé 
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irrévocablement sur la nature de ces instituts. On 
le voit bien que notre plan emporte visiblement 
l'abolition des séminaires, à moins qu'ils né soient 

réduits à la catégorie de simples pensionnats , ou 
certain nombre de places peuvent être gratuites. 
Nous professons hautement 1 opinion, que I institut 
des séminaires où les jeunes £cclésiastiques sont 
astreints à vivre en communauté pendant tout le 
tems de leur instruction théologique , sous une 
inspection et une discipline étroite , n'est propre 
qu'à comprimer et à paralyser les génies ; qu elle 
ne peut servir qu'à perpétuer parmi les ministres 
de la religion Tesprit monacal , une^dévotion mé- 
canique, un esprit de corporation ; que la gêne y' 
la contrainte dans laquelle ils sont obligés de vivre, 
contribuera très -souvent à faire naître en eux le 
vice de Thypocriaie ; que la séparation du com- 
merce du monde doit les priver en même tems 
des moyens d'acquérir une connoissance pratique 
des hommes, des ressorts de leurs affections, des 
germes de leurs fausses idées et de leurs passions 
déréglées. S'il est nécessaire que ceux , qui sont 
appelles à instruire le peuple , s'exercent de bonne 
heure à observer l'homme dans ses différentes re- 
lations sociales et le jeii varié de ses passions', seroit- 
il raisonnable de les séquestrer néanmoins du com- 
merce de la société ? La douceur, l'humanité , Tin- * 
dulgence, la charité, les a-t-on jamais vû naître 
dans la solitude des cellules ou sur le sol aride des 
séminaires ? Tant de vertus aimables ne faut-il pas 
les chercher plutôt sur le grand théâtre du mondey 
dans le sein des familles, où le coeur apprend de 
bonne heure à compatir aux misères , à pardonner 
aux erreurs et aux égaremens de l'humanité ? Si 
les théologiens sont si souvent entêtés et bornés; 

sils 

i 



Digitized by Google 



ni 



s*lls tiennent avec une si terrible ténacité à leuri 
opinions.» si par là même ils deviennent si facile* 
ment intoléransf et s'effarouchent de chaque opi^ 
nion nouvelle ) ne &ut-il pas en chercher la prin- 
cipale cause dans cette éducation claustrale qu'on 
s'est attaché jusqu'ici à leur donner, dans ce manqua 
d'occasion d'échanger leurs idées contre celles des 
autres , dans ce mur dé séparation que les sémi^ 
naires semblent élever entre eux et les lumières 
du siècle. Que les jeunes ecclésiastiques ne conv 
mencent dont plus leur carrié;;re par une espèce de 
Captivité 5 que capables de se conduire, de se di- 
riger eux-mêmes , ils ne soient plus soumis à une 
discipline nnonacale ; qu'ils n aient plus pour seule 
société les anciens préjugés et les tristes cahiers de 
leurs docteurs ; qu'ils soient libres dans le choix 
de leurs lectures comme dans celui de leurs maittes^ 
qu'ils puissent fréquenter de préférence ceux dans 
lesquels ils mettront davantage leur confiance ; 
qu'ils cultivent encore les autres Muses^ et que dans 
leurs doctes et instructifs entretiens ils viennent 
effacer les ^ides qu'une Théologie trop sèche pour* 
roit leur faire contracter; qu'ils vivent daïirle sem 
de leurs familles ou bien dans des pensions choisies 
par leurs parens ou par eux-mêmes 5 que par leurs 



s'étudient de bonne neure à se concilier l'affection, 
et l'estime des citoyens par les sufirages desquek 
ils doivent être appellés un jour i la place df 

pasteurs^ - - . ' 

La dépense que la Nation épargneroit par k 
supprêision des séminaires , suffiroit non seulement; 
à salarier lès Professeurs en 'Théologie aux Uniter* 
«téf^ mais encore i fournir des'fondb pour sttbY«iU( . 
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à la sustentation des candidats peu favorisés du coté 
de la fortune 9 .pendant .le cours de leurs études. 
L'Assemblée nationale constituante n'ayant pas 
encore statué définitivement sur les séminaires, a 
laissé à là sagesse de la première législature le soin 
de faire des biens affectés à ces instituts, la dispo- 
sition qui lui semblera la plus convenable. .Aux 
universités allemandes , où il y a des fonds fournis 
par la libéralité des princes ou par des legs de parti* 
cuUers , on a établi des pensionnats où les étudi&ni 
peu fortunés sont nourris et logés gratuitement. 

V i. 

Juîisprudtnc^. 

n en est de Thistoire de la société civile comme 
de celle des individus* Elle a du nécessairement 

passer par la période de Tenfance et de la barbarie, 
avant d'arriver à celle de l'âge mûr. A mesure 
quavec les progrès de la raison l'idée de propriété 
commença à naître et à ^e développer davantage, 
à mesure !que les besoins et les relations sociales se 
multiplièrent , à mesure que la cupidité et les pas- 
sions cherchèrent à envahir par la force et la vio- 
lence la possession d*autrui , on eut besoin succes- 
«ivement de loix nouvelles pour assurer et pour' 
consolider la tranquillité publique. La forme du 
gouvernement, la nature de la religion , du climat, 
le degré de civilisation, mille autres causes acciden- 
telles durent donner à ces loix un grand nombre 
de modifications différentes. 

Les sentimens du juste et de l'injuste étant gra« 
Sfkk dans le cœur de tous les hommes 9 la Science 
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é|i Droit hé devtoit être qu'titiéf môtale tfàttireUe^ 
et il semblé d'abord que , salif s'engager dans de 
longues études et de laborieuses recherches , tous 
poùrroîent devenir des juges compétens. Mais si 
l'on veut songer à Timmense variété des transactions 
qui doivent nécessairement avoir lieu dans une 
nombreuse société i on s*app*ercevia bientôt qui 
quelques principes universels ne pouvoient ptu9 
sufRre a accoimnodet toits les différends qui doivent 
naître de tant de relations multipliées j que leur 
application aurait été trop arbitraire ; que plus la 
jruse t 1^ fraude y la mauvaise foi devinrent coi(n« 
Inunes parmi les hommes, et leur fireht inventes^ 
det subterfuges pour éluder la lettre des ïoi^ an^ 
eienneS, plus aussi le Aombre des loix dut s'ae* 
croître et former à la fin un code volumineux qui 
exigeoit une étude particulière.: 

Mais t0 xi'est pai$ assesf de éôtiùoitré les loix ^ 
quand on en veut être ùn intet{>réte savant et judr-s 
cieux. Elles se fondent sut les vérités éternelles- 

de la raison , ou elles tiennent immédiatement à 
l'histoire d'ini peuple. La forme de son gouverne- 
ment 9 les diiférenteè révolutions par lesquelles il a 
passé 9 ses méeuEfs, se? usages, ses o]pinion;s, ict 
préjugés, ses errexuri, le^ degréi plus ou moins 
avancés: de sa civilisation, doivent être regardé» 
.Comme le meilleur commentaire de son Code civil 
et religieux. Le Légiste , celui surtout qui est ap- 
j>ellé à enseigner le Proit , doit donc avoir uvi 
0spnt piiilosopbiquei Thistoire de la société civile^ 
sies premières origine^, w&g progrés ^ les différente^ 
dïestinées par lesq^uelileir les peuples ont p^ssé , let 
Causes de la félicité et de la misère publique, ne doî- 
ventpojnt être pour lui desconnoissances étrangè]C#ft« 
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JEUes lui serviront de flambeau pour s'avaacer d'un 
pai plus 6Ûr et plus hardi à travers ce dédale té- 
nébreux de loixy au milieu desquelles lequité et 
la justice ne savent souvent quel parti prendre, et 
se décident ati hazard. Elles lui apprendront à y 
découvrir des rapports intéressans, à y saisir d^is 
points de vue lumineux, à les ranger dans un 
i>rdre plus juste, plus méthodique , à les attacher 
ou à un raisonnement ou à un &it , à^les rendre 
par là même d autant plus intéressantes , d'autant 
plus faciles i retenir y à répandre de tems en tems 
sur son instruction quelques fleurs , et à lui ôter 
cette sécheresse , cette aridité que la simple dis- 
section des loix traîne nécessairement av^c elle. 

U serolt aussi peu sensé de gouverner tous les 
ipeuples d'après les mêmes maximes, que de traiter 

toutes les maladies suivant la même méthode, ou 
de prescrire à tous les hommes un même plan de 
vie. Les gommes ne sont point faits pour les Loix^ 
les Loix sont £iites pour les hommes* £Ue ne peu- 
vent donc point être immuables : elles doivent 
avoir égard à leurs circonstances actuelles \ dé siècle 
^n siècle il seroit nécessaire d'en faire une révision 
générale. Le sage Locke, en proposant à la Ca- 
roline des loix , ne voulut point qu'elles durassent 
au-delà de cent ans* Comme tous les êtres de 
l'espèce humaine les nations ont une naissance, 
im accroissement , un dépérissement ; elles passent 
successivement de la santé a la maladie , et de la 
maladie à la santé ; elles ont une enfance, une 
jeunesse, une décrépitude, une mort: terme fixé 
par la nature à tous les ouvrages de ses mains. Si 
^lles.restoient au même état, si leurs besoins n'é- 
taient pas sujets a varier ^ si la sagacité pouyQi|; 
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Jprévoir lés événemens auxquels eller^séront .éxpa^ 
sées , si leurs passions n'agissoient pas tr^-diverse- 
ment, il seroitsans doute possible de leur préscrire 
dtes loix qui leur conviendroient dans tous les 
tems. Mais le Législateur ne peut jamais envisager 
que l'état actuel de sa nation; il ne peut point 
prévoir ses destinées cachées dans le sein de Tave- 
nir. C'est donc à la raison actuelle i corriger , à 
détruire, à changer toutes les institutions dont' 
Texpérience aura fait connoître les abus , les dan- 
gers 5 rinutilité. La plûpart des nations Euro- 
péennes sont tyrannisées par de» loix anciennes^ 
qui luttent avéc leur situation présente. Des cou-> 
tûmes, des usilges inventés par des barbares, sub- 
juguent encore des peuples policés. Ces loix, ces 
coutumes ne sont pas seulement les mêmes dans 
les différentes Provinces d'un même Etat, et chaque 
portion d une même nation est gouvernée daprès 
les régies qui lui furent données par d'anciens Sou- 
verains, et dans des circonstances qui n'existent 
plus. De ce mélange bigarré de loix et de cou- 
tumes il est résulté parmi les nations modernes une 
jurisprudence ténébreuse et contradictoire, plui 
d'une fois aux prises avec la droite raison. 

La réforme du Code civil est sans doute une 
des grandes tâches téservées aux Législatures futu^ 

res ; car il ne faut pas croire que c'est déjà dan* 
l'espace d'un ou de deux ans que l'on pourra 
conduire à sa fin un ouvrage d'une telle impor- 
tance , et lui donner toute la perfection dont il est 
susceptible. Pour que tette nouvelle Législation 
soit cohérente dans toutes ses partie», qu'dle noui 
présente un système de loix concordantes, que ce 
système puisse être ramené à un petit nombre de 

H 3 
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.principes; pour qu'il n'offre plus à la chicane tant 
de détour» et de subterfuges, pour que rien n'y 
soit trop complic^ué , c^u» tout y soit clair ; pour 
que lies loix qu'il renferine, ii'aient plus lair d'une 
science mystérieuse , qu^elles soient intelligibles à 
ceux qui doivent les observer, que tout y soit 
simplifié , que le moindre défaut de formalités ne 
puisse plus suffire pour anéantir les droits les mieu^ç 
^constatés let pour f^ire triompher l'iniquité plus 
avisée; pou|: qu'onrne soit pas réduit par Yexpéûencp 
qu'amènera chaque jour, à Famender, à le iBorriger 
sans cesse , ce qui en détruiroit nécessairement 
rharoionie , et en ébranleroit les bases ; il doit être 
sans doute l'objet de longues méditations. L'his- 
toire du Code Frédéric proiive suffisamment com- 
bien de difficultés sont ^ttadiée» i ui^e* paireille 
entreprise. 

Malgré le désordre apparent des matériaux, nous- 
sommes persuadés néanmoins qu'il ne seroit p<is 
difficile de former de bons Jurisconsultes , m^is il 
faudroit que les études des jeunes gens fussent 
pntiérenient différentes de celles qui ont éu lieu 
jusqu'ici. C'est LpTJIS XIV qui , en ordonnant 
que tout emploi public ne pût être conféré 
qu'à ceux» qui auroient pris leurs licences , donna 
en quelque sorte le coup de grâce à Tétude de U 
Jurisprudence en J^rance. Qn commença d abqrd 
par acheter les places d*administ^ation et de mz^ 
gistrature , et l'on trouva bientôt les moyens d'ache- 
ter de même les licences. Les professeurs devin- 
rent toujours plus faciles en conférant le grade^ 
S^us prétexte que tel pu tel individu n'avoir 
que. faire des connpissances du . Droit pour va? 
quer à sa destination future^ ils n'exigèrent plus 
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que leurs élèves eussent véritablement étudié cette 
science. Ils abandonnèrent au gré de chacun d'en ' 
savoir ce que bon lui sembloit, beaucoup, peu, 
quelquefois même rien ; iU se contentèrent uni- 
quement de conférer les honneurs, d*en expédier 
le diplôme, et d'en percevoir les droits. Cela 
s'étendit par la suite du terns jusqu'à ceux, qui 
étoient destinés aux emplois de judicature même. 
Quelques définitions latines que le candidat ap« 
prenoit par coMir, pour pouvoir répondre tant 
bien que mal «jlans un examen , qui n*étoit insti-» 
tué que pour sauver les formes; une thèse qu'il 
soutenoit et dans laquelle il jouoit ordinairement 
le rôle du personnage muet , lui valoient ordinai- 
rement , dés qu'en argent comptant il avoit payé 
les droits, le témoignage d*une faculté entière » 
d'être suffisamment imbu des vrais principes de la 
Jurisprudence. C etoient pourtant ces jeunes gens 
si peu instruits, qui à peine sortis de l'université, 
alloient occuper souvent les places les plus distin- 
guées de la magistrature. Sans principe», sans aucunes 
connoissances solides, incapables d'en sentir le 
prix , ils venoient s*asseoir néanmoins sur les sièges 
de la justice , et peser dans sa balance d'une main 
nonchalante les droits des citoyens. Entraînés 
dans le tourbillon du grand monde , n'aimant et 
ne cherchant que les plaisirs, dégoûtés d'avance 
des occupations auxquelles les appelloit leur charge^ 
parce qu'ils ne se sentoient point les tailens et les 
connoissances qu'elle exigeoit , ils n'y voyoient que 
le rang qu'elle leur donnoit dans la société , la for- 
tune qu'elle leur assuroit , et se mettoient fort peu 
en peine ^*en remplir les fonctions ^'une manière 
convenable* S'ils travaUIoient , c*étoit au hazard, 
ou ils s*en reposoient sur la foi d'un seerëtaire 
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routinier. Comme cetoit l'argent, l'intrigue, la 
£iveur qui Êdsoit obtenir les places, le nouveau 
parvenu ne manquoit pas de se dédommager des 
peines que scm avancemertt lui avoit coûtées par la ' 
paresse, Tarrogance, l'avidité. Que l'on parcoure 
l'histoire privée des Parlemens , et l'on se persua- 
dera que ces compagnies respectables par leur in- 
stitution , n*auroient jamais tant perdu leur cré- 
dit dans l'esprit de la nation , s'il n y avoit eu tant 
déjuges sans connoissances , sans mœurs, san« in- 
tégrité ; si dans leur jeunesse ils avoient été obli- 
gés à faire de meilleures études propres à éclairer 
leur esprit et à former leur cœur* 

> Que si malgré cette institution négligée det 
jeunes Jurisconsultes , il s'en est trouvé néanmoins - 

qui se sont distingués dans la carrière de la Juris- 
prudence ; il est bien sûr qu'ils auroient pu encore 
aller plus loin , s'ils avoient d'abord apporté dan» 
leurs charges ces principes solides, ces vues géné- 
rales de leur $cience , qu'ib furent obligés de re- 
cueillir ensuite avec peine pendant un grand ^ 
nombre d'années ; si au lieu d'apprendre encore 
les vérités connues depuis long-tems , ils avoient 
su d'abord les appliquer d'une manière judicieuse; 
si guidés par elles , l'expérience que chaque jour 
venoit leur offrir , avoit pu lés conduire d'abord à 
de nouvelles lumièrei et a des détouvertes ulté- 
rieures. On remarquera dans la plûpart de ceux, 
qui doivent peu a l'étude et tout à l'expérience, 
qu'ils ont dans certaines parties de leur science 
des connoissances profondes f mais dans d'autres 
on a de la peine à les reconnôître, et ils semblent 
èn i^brer jusqu'aux premières vérités. Il n'en sera 
pas de même d'Un esprit qui- a su cultiver de 
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bonne heure lé» dotM de la Qatiire par Tëtude èt 
la méditation. Locaqu'aprés s'être familiarisé aveô 

la théorie, il entrera dans le champ de la prati-* 
que, ses opérations ne paroîtront plus être Teffet 
du hazard ; elles auront toutes l'empreinte de la 
sagesse et d'un jugement mûri par des études soli* 
des. Pourquoi en Allemagne et dans d'autres pays 
tant d'hommes de naissance, qui occupent les pre^ 
mières places, sont -ils doués en même tems de 
connoissances profondes et solides ? C'est que dans 
leur jeunesse ils fréc^uentent les universités et sui-, 
vent les cours des professeurs comme le reste des 
étudians. £n France depub bien des années les^ 
fils des ci^devant grands, comme ceux sortis des 
^milles appartenantes à la robe , n'ont plus fait 
des études achevées. Presque toujours on leur a 
consacré trop peu de tems. Il est essentiel que 
les jeunes gens s'appliquent à coiuioître toutes les 
branches du Droit naturel et du Droit positif. 
C'est là le seul moyen de former des Jurisconsultes 
éclairés, capables de saisir le véritable esprit des 
loix ; et il s'en trouvera sans douté, les bonnes 
études seront encouragées , lorsqu'on n'admettra 
aux emplois publics que ceux, qui ont donné de 
N leur savoir et de leun connoissances des preuves 
iion*équivoques. 

On pourroit diviser la Science du Droit en celle s 
de la Théorie et de la Pratique, Le Droit naturel 
doit être regardé comme la source du Droit public • 
et du Droit pripé. Le Droit public a donné nais- 
sance au Droit des gens , au Droit public partiMlierj 
soit de la France , soit des autres États de l'Europe. 

Droit privé comprend le Droit civil ou romain^ 
moditié dans les difiërens pays y soit par les Cou- 
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tûmes f soit par les Ordonnances des Législateurs 
modernes ^ et le Droit criminel : le Droit Jéqdal et 
le Droit canon peuvent être regardés comme des 

Droits mêlés ^ nés tant dn Droit public que du Droit 
privé. La Science de la Pratique^ ou la connois- 
sance de la Forme se réduit dans les affaires pU" 
hUqueg à ce qu'il y a à observer dans les Négo«- 
•dations ou les Ambassades^ et dans les affaires civiles 
a la Pratique spécialement dite ou la Forme des 
Procédures. On s'est contenté jusqu'ici d'enseigner 
dans les écoles \q Droit Féodal ^ Canonique f Criminel 
et Romain. 

!• Droit Féodal. 

On eonnoit assez l'origine du gouvernement féo- 
dal enfanté au milieu du tumulte et de la licence 
des camps. Les guerriers devenus dépositaires d'une 
portion du pouvoir souverain , et possesseurs des 
terres dé la natioit conquise voulurent seuls la re* 
présenter. Les loix se tûrent devant ces représen- 
tans armés. Sous ce frouvernement le Prince fut 
toujours trop foible pour agir, et le peuple fut 
écrasé sous une multitude de tyrans, qui vivant 
eux-mêmes dans Tanarchie , firent consister leur, 
liberté dans la faculté d'opprimer impunément des 
concitoyens malheureus. On croira peut-être que 
la connoissance du Droit Féodal sera désormais 
absolument inutile aux jeunes Légistes; mais on 
se tromperoit : car il est impossible d'étudier Iq 
Droit public de r£urope , et d'entendre cette 
science , sans avoir en même tems une connois* 
sance du Droit Féodal. 

Q. Droit Canonique. 

' Le Droit Canonique fait en même tems partie 
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des étudet ecclésiastiques. C est t>ropreiné)it L'étude 
des hoix de l'Eglise , par rapport à sa police et 

sa discipline , aux titres et aux fonctions de ses 
ministres et à Tordre de ses jugemcns. Nous ne 
«noyons pas que les loix nouvelles sur TOrgani^a- 
tion du Clergé renferment déjà tout ce qu'il est 
nécessaire d'en savoir. Ces loix nouvelles n'ont 
pas aboli celles d'efttre les anciennes, qui ne se 
trouvent en aucune contradiction avec elles ; elles 
ne s'étendent point sur toutes les parties du Droit 
ecclésiastique ^ elles n'expriment que la volonté 
du Législateur, mais elles n'exposent point ses mcK* ^ 
tifs ; et c'est au Professeur à prouver de nouveau 
leur conformité avec l'Écriture et l'Antiquité ecclé- 
siastique. Ce n'est pas assez de dire^: les ordres 
religieux, les vœux monastiques, les annates , l'an- 
cien mode de collation des évécliés et des cureSf 
tant de privilèges et d'exemtions accordés autre* 
fois à l'ordre clérical sont abolis. Il faut en même 
tems démontrer la justice et la sagesse dé ces nou-> 
velles dispositions ; il faut traiter les mêmes objets 
dans un esprit différent ; il faut s'attacher à prou- 
ver que ces anciens Droits ne reposoient sur au- 
I cun fondement solide ^ qu'il est absurde de les 
regarder comme nécessaires et inviolables, qwe dans 
Fordre sacré comme dans l'ordre civil, il n'y a rien 
de divin que l'institution primordiale , que toute 
l'économie de détail est l'ouvrage des hommes , et 
qu'il est du caractère de l'homme d'outrer son pou- 
voir et d'en abuser^ quand il a la force en maim 
Il est un ^and ndmbre d objets ^ tels que les liber^ • * 
tés de l'église gallicane, les diiférens ordres de la 
hiérarchie, la dispensation des sacremens, tout ce 
qui regarde l'office divin, sur lesquels il faudra don- 
fiet comme auparavant | dans les leçons du Droit 
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Canon ^ les règles et les principes. Que de dis- 
cussions intéressantes n'offrira point encore la 
grande question du Rapport des deux Puissances, 
et qu'elle pourra devenir féconde en conséquences 
importantes lorsqu^on apportera à cet examen une 
juste mesure de connoissancès historiques et philo- 
sophiques! Il 8*çn faut de beaucoup que cette ma- 
tière ait été développée jusqu'ici dans les écoles 
théologiques avec cette liberté, avec cette impar- 
tialité qu'elle exige , et que ceux qui Ja traitent 
ordinairement soient toujours des hommes dont 
l'esprit est entièrement dégagé d'antiques préjugés. 

Il est une manière d'envisager le Droit Canon, 
qui n'a point été tentée jusqu'ici, et qui pourroit 
mener aux vérités les plus utiles , aux résultats les 
plus intéressansj qui pourroit fournir les moyens 
les plus efficaces pour briser les chaînes des an-* 
ciennes superstitions. Il faudroit iaire entrer les 
diffèrens articles qui le composent dans une Histoire 
de la Hiérarchie. C'est là qu'il faudroit montrer 
par quels degrés insensibles le pouvoir sacerdotal 
s est élevé à cette grandeur colossale avec laquelle 
il a réussi à subjuguer les peuples i comment tan- 
tôt la ruse, l'intrigue, rartifice^ tantôt la barbarie, 
la crédulité, la foi stupide des nations ont servi h 
lui frayer les chemins, à lui applanir toutes les 
difficultés, et l'ont porté comme de lui -même vers 
cette grandeur imposante dont il a su s environner f 
commet^t agissant toujours dans un même esprit , 
tandis que ceux qui dévoient lui résister , étoient 
continuellement divisés d'intérêts, d'idées et de 
çentimens ; profitant de toutes les circonstances 
favorables que ces ennemis mêmes venoient lui 
préparer 5 revenant toujours à la charge et ne >e 



Digitized by 



laissant rebuter par aucune tentative échouée, il 
dey oit nécessairement arriver . enfin au teriae de 
ses vues et de ses désirs : comment tant dje rits, tant 
d*usages ^ tant de çà.uoïï$ de discipline regardés 
comme inviolables et sacrés , comme émanés de 
l'esprit divin , comme fondés sur la tradition la 
plus respectable , n'ont été souvent que le fruit de 
l'intrigue , de l'ambition , et ne doivent êtxe xe* 
gardés que comme des institutions pujçement hu« 
maines. 

Ce n'est pas assez de détruire l'errenr et la su- 
perstition. Pour en garantir les races futures , il 

faut en conserver l'Histoire. Elle est comme un 
fanal, qui avertit sans cesse le pilote des .écueiU 
qu'il doit éviter^ 

3. Droit Crimi/ieL 

On peut dire des Loix Criminelles établies chei 
la plûpart des nations ^ ce qu'on disoit dés loix 
de Dracon , qii*elle$ étoient écrites en caractères de 
sang. Le glaive de la justice a servi bien plus sou- 
vent à égorger qu a. punir. La plus ancienne loi 
pénale étoit sans doute celle du Talion. Elle étoit 
dictée en quelque sorte par la nature ^ et on 1» 
trouve parmi les peuples de l'Orient comme parmi 
les Hordes sauvages. Les anciennes loix parmi le» 
Romains étoient extrêmement féroces et sévères. 
Les citoyens , il est vrai , en furent exempts , mais 
elles pesèrent avec d'autant plus de barbarie sur 
la classe infortunée des esclaves , qu'à peine on 
regardoit comme hommes. Cest à eHes que nou# 
^devons en grande partie les cruelles inconséquence» 
qui déshonoroient autrefois notre Jurisprudence Cri--^ 
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minélie » et surtout Tatroce absurdité de la ques- 
tion. 

Le Droit Criminel ou la Théorie des délits et 
des peines doit être enseigné désormais d*après 
des principes entièrement diitérens. Grâces aux 
lumières philosophiques de notre siècle ^ nous avons 
enfin apprit à respecter jusque dans le coupable 
même les droits de l'humanité ^. l'indulgence , la 
bonté , la douceur doivent s'asseoir désormais à 
côté de la justice vengeresse et mitiger la sévérité 
' de ses arrêts. Nous avons voulu qu'entre les faut^sr 
et les châtimens il y ait des rapports plus équi- 
tables. Le nouveau Code s'appuie non sur l'auto-^ 
rité de loix antiques et barbares , mais sut les 
règles de la justice universelle. C'est donc unique- 
ment d'après les vérités éternelles de la raison qu'il 
faudra discuter les loix nouvelles ^ en développer . 
la justice et 1 équité: ou bien aussi fidre remarquer 
les inconvéniens et les imperfections , qui pour- 
roient éncore y être attachées. Les Législateurs 
ne sont point des Dieux; ils ne sont point infail- 
libles. Le caractère de Timperfection et de la fra- 
gilité est inséparablement attaché à tous les ouvrage? 
qui sortent de là main des hommes. Ce n'est qu'en 
t*attachant côntinuellement à approfondir les prrn« 
cipes , et en les remettant de nouveau dans^ le creu*» 
set d'nn examen calme et impartial, qu'on parvient 
a les épurer et à les perfectionner davantage. C'est 
là un des plus beaux usages xju'un peuple puisse 
faire de sa liberté. Il doit obéir sans doute au^ 
loix qui lui sont prescrites^ mais il doit eti même 
temsy à mesure qu'une vérité nouvelle Vititit fen-*- 
vironner de sa lumière , exercer ce droit qu'il a: 
de Içs réformer. Ce n'est pas tant de la routine^ 
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,d*une force coactive , que de la conviction intime 
de leur équité qu'elles doivent empruiueir leur plut 
grande autorité. - 

3. Droit Romain. 



La haine de la royauté porta les Romains à al;K>-* 
lir en grande partie les ordonnances de leurs an- 
ciens maîtres, et ik allièrent chercher dans un Éfat 
libre des loix qui fussent plus conformes à la 

constitution d'une république naissante. On voit 
par un passage du premier livre de Y Orateur que 
la Jurisprudence n etoit pas encore réduite en art 
du tems cfes interlocuteurs de ce dialogue; mais 
on s*y appliqua fortement vers la de la répu« 
blique. C'est sous les Empereurs surtout qu*on 
vit fleurir un grand nombre de Jurisconsultes, qui 
sortis pour la plûpart de l'école des Stoïciens , ap- 
puyèrent leurs décisions sur ks lumières de la 
raison, et sur les maxim^ de Téquité natuirellef 
Lorsque le 0>de Romain fut découvert dans le 
moyen âge, un crut avoir trouvé un Kvre où tous 
les cas possibles étoient déterminés, à Taide duquel 
il ne pouvoit plus rester de doute sur une ques- 
tion de Droit quelconque. Les nations se hâtèrent 
de le transplanter dans leurs foyers. En Allemapie 
il fut reçu comme une Loi universelle dans tous 
les cas, où soit les ordonnances des Souverains^ 
soit une coutume fixée , n*aiu*oient pas statué 
d'une manière diflérente. On peut regarder en 
grande partie le Droit Rpmain comme la raison 
écrite ; et jusqu'à ce qu'uQ Code nouveau soit 
achevé 9 il faudra bien Continuer d expliquer les 
Jnsiituis et le Digeste. 
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Lors même qu'on tentera de créer un autre 
«ystémede LoixciTiles, on ne pourra guéres réusfîr 
dsunB une entreprise si' vaste et si difficile à moins 
de prendre x^ur base cette ancienne législation 
si justement célèbre > et d'en adopter en grande 
partie les principes et les décisions. Elle est le fruit 
des veilles , le résultat des méditations des plds 
grands hommes de la République Romaine, qui 
consacrèrent tous leurs travaux, toutes-leurs étudci 
au bien de leuii concitoyens. Ceux mêmes , qui 
«ous les Empereiu-s enrichirent le Code de loix 
nouvelles , n'étoient pas simplement des gens à 
théories qu'ils avoient tissues dans la solitude de 
leur cabinet, et qui souvent nont d'autre défaut 
que celui de ne pouvoir pas être réalisées ; maia 
ils étoient revêtus des premîiies dignités de FËtat, 
instruits par l'expérience que leur avoient donnée 
les affaires, aussi illustres par leur capacité et leurs 
connoissances , que par l'intégrité de leur caractère. 
Ils défendirent souvent les droit» de l'humanité 
^pntre les oppressions des tyrans. On doit donc 
9*attendre à trouver à chaque page du Code Romain 
les principes éternels et immuables de la justice 
et de Téquité naturelle. 

Le Droii Coutumîer et la ^jurisprudence des Or* 
donnances et des Arrêts ne sont que des exeeptiona 
et des modifications particulières du Droit Romain; 

C est au professeur qui expliquera le Code à in* 
diquer aux différens titres les variations introduites 
par ces loix postérieures. Tous les peuples avant 
qu'ils connussent Tart d'écrire , n'eurent que dea 
Coutumes. Il en fut de même des nations Germa^ 
niques et de celles du Nord, qui conquirent lea 
états de la domination Romaine, Lorsqu'ils eurent 

appm 
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appris par leurs relations avec des peuples plus éclairé» 
l'art de peindre les idées avec des caractères , ils écri- 
virent ces coutumes. Les anciens Comtes ou Souve* 
jaîns du pays jug4ient d après ces loix écrites ou non 
écrites , et souvent comme on peut s'imasinei trés^ 
arbitrairement. Chaque province eut bientôt ses sta- 
tuts, et le peu de commerce d un pays avec les pays 
voisins dut mettre entre ces coutumes une très-grande 
difiérence. — Par la suite du tems les rois firent sou- 
,vent des ordonnances ^ dont les unes sont encore en 
vigueur, les autres abrogées. La loi d'aiUeurs mu n'a 
pas prévu tous les. cas particuliers, ou bien s'explique 
avec quelque sorte d*ambiguité. Pour suppléer à ce 
qu'elle paroit avoir de défectueux, ou pour éclaircir 
ce qu'il y a d'obscur, les cours souveraines établirent 
différentes maximes pour leur servir de règle et ppux 
fixer la Jurisprudence incertaine. Delà la Science de 
la Jurisprudence des ardcnnanus et de celle de» 
arrêts, 

5^ Science de la Pratîptié 

La Pratique ne consiste que dans Tart de savoir 

appliquer les principes établis par la Théorie. Cepen- 
dant un bon thaoréticien n'est pas toujours un bon 
praticien. Ce sera donc un moyen d'abréger le chemin 
jet d'éviter bien des erreurs, que de fréquenter W 
leçons d'un homme qiu rompu dans les a&ires se sera 
acquis une grande expérience. Il y a d'ailleurs une très» 
grande difiérence de savoir comment les affaires doi- 
vent être traitées, et comment elles se traitent effective- 
ment. Bien des principes incontestables en eux- 
mêmes , ne peuvent être appliqués qu'avec beaucoup 
de modifications. Il est essentiel de connoitre d'avance • 
Jes cneuii qi^e Ton pounoit ciomiiiettre . de savoir 
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comment il faut remédier aux inconvéniens qu'elles 
peuvent traîner à leur suite. 11 faut apprendre de 
bonne heure à entrevoir )es difficultés qui peuvent se 
prétenter soit de la part Ses hommes , soit de la p»rt 
des circonstances; il faut se préparer à les vaincre et 
donner à son esprit cette flexibilité si rare parmi les 
savans en théorie , et si nécessaire aux hommes 
publics. Il est d'ailleurs bien des connoissances qui 
ne peuvent se donnef dans lès cours de Droit même, 
et qu'on n*acquiert souvent que trop fard par la seule 
expérience. Tel est le champ immense de la chicane 
et la forme des procédures. On se plait ordinairement 
à dire , que tout cela s'apprend beaucoup mieux en 
travaillant dans les études d'un procureur, en fré- 
quentant le barreau , que par les -leçons d'un profes-* 
seun Mais pour se mettre de cette rnanière an fkît 
des affaires , il faut souvent des aimées entières. Per- 
sonne ne s'y occupe et ne peut s'y occuper à instruire 
le nouvel arrivé. Il ne marche qu'en tâtonnant. 
Dégoûté, harrassé, fatigué longtems inutilement, il 
apprend enfin à imiter, machinalement ce qu'il a vu 
fiiire aux autres, il ne travàiUe plus avec la réflexion 
nécessaire et finit par devenir un simple routinier. 
Il arrive delà que souvent les successeurs ne s'élèvent 
pas même jusqu'au modèle de leurs maîtres ; tandis 
que s*ils étoient entrés en fonction avec des notions 
préliminaires de pratique , les difficultés avec lesquelles 
ils eurent à lutter si longtems se seroient bientôt 
applanies , et leur travail seroit toujours judicieux 
etraisoimé, au lieu d'être simplement mécanique. 

6. Droif Naturel. 

Mais ce ne sont pas là les seuls cours auxquels 
doivent se borner les études du Légiste. Il n'y auioit 
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puisé qu'une Jurisprudence locale et particulièie. Il 
est ençore une Jurisprudence universelle qui discute 
quels sont ^ les droits réciproques des peuples et 
les droits des hommes en général. Le Droit Positif 

huniain varie presque à l'infini. Chaque état, chaque 
corps poh tique , chaque communauté a le sien. 
Cependant toutes ces loix, quelques différentes qu'elles 
soient entre elles , doivent se ressembler en ce quel- 
les ne sont qu'une explication ou une extension du 
Droit Naturel. EUes ne doivent jamais rien coUtenii 
qui soit contraire à ces loix piiniitives, sur lesquelles 
^ la puissance législative même de leurs auteurs est 
fondée. Le Droit naturel présente un système de toutes 
les régies obligatoires que U seule raison nous prescrit^ 
considérées comme autant de loix que l'Etre Suprême 
impose aux hommes en vertu de leur nature morale 
et intellectuelle, pour les conduire à une plus haute 
félicité. Les Rapports du Droit naturel au Droit posi- 
tif sont comme ceux d'une Philosophie éclairée à la 
Révélation. Les loix divines et humaines doivent être 
soumises également au tribunal de la raison. PaVce^ 
qu*il n'y a que ce moyen de se convaincre soit de leur 
vérité, soit de leur justice et de leur utilité. S'aban- 
donner sur ces objets à une aveugle autorité, c'est 
introduire d'un côté l'ignorance et la superstition, et 
de Fautre frayer le chemin à l'oppression et au 
despotisme. 

Ce n'est que depuis les tems de Grotuts que l'on 
commença à considérer le Droit naturel comme une 
science , parceque ce fut lui, qui lui donna le premier 
une certaine formé, en rédigeant en système toutes 
Jes loix Tiatuielles , et en essayant de les déduire de 
quelques principes généraux. On peut dire que son 
ouvrage est un chef-d œuvre , quand ou considère les 
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circonstances du tems dans lequel il fut composé , et 
toutes les difficultés qu'il eut à surmonter dans une pa- 
reille entreprise. Le champ de la Morale n avoit point 
encoie été cultivé. Il ne s agissoit point de rétablir 
une science mais de la créer. Cependant Grotius 
Il*avoit fait qu'ébaucher la Jurisprudence naturelle. 
Il s etoit contenté d'indiquer la culture de ce nouveau 
terrain , de dicter quelques loix nouvelles à ce sujet. 
Une bonne partie en écoit restée en friche et ce do- 
maine renfermoit encore beaucoup de landes et des 
' terres stériles. Hobb£S , Cumberlakd « Puff£N- 

DOilF, BaRIîEYKAC, VaTTEL, BuRLAMAqUI, Ma- 

BLY , d'autres écrivains modernes augmentèrent par 
" leurs travaux la fertilité de cette terre nouvelle. 
Ils reculéfent les limites de la Jurisprudence naturelle ; 
il» firent sentir la nécessité et l'utilité attachée à la 
. culture de cette science. Et que seroit-ce qu'un ju- 
risconsulte, qu un législateur auquel les coniiois» 
sances de la nature de l'homme , de ses facultés mo- 
y-'-',^ raies et intellectuelles ^ de l'ioiputation ^ du mérite 
' . et du démérite des actions humaines, dçs droits 
" ^ui naissent des différentes relations sociales ^ de la 
régie de conduite imposée par la nature même à 
des créatures libres et intelligentes, des bases éter- 
nelles sui lesquelles ces régies' s'appuyent, de lana- 
tnis de Tobligation et de ses premiers fondemens, 
• dle' la ân des loix, des principes doù la raison peut 
^ié^t^âi^ les loix natufelles, des caractères' qui leur 
etotit pro])res, des devoirs quelles imposent ; — au- 
^.u%l, di je, ces diflérentes connoissances «croient ou 
étrangère s ou qu'il n'auroit qtie légèrement effleurées ? 
: 3iâlite U Constitution ne repose-t-élle point sur les 

Îrôtniers principes du droit naturel ? Ne doit^slle point 
tXe regardée comme le fruit des lumières que nous 
i ; ^vons à cette science? L'enseigner ^ la développer 
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dans toute son étendue ne sera-ce pas asseoir lâ 
Constitution même sur des fondamens d'autant plui 
solidea et plus inébranlables? \ 

7. Droit Potttipte^ 

Le Droit politique et le Droit des gens ne peuvent 
et ne doivent être qu*une application des principes 
du Droit naturel. Le Droit politique développe les 
rapports qui d api^^ principes éternels de la vérité 
et les droits imprescriptibles de la nature doivent se 
trouver entre les individus d'une même société. Le 
Droit des gens développe les rapports dans lesquels 
une grande société se tiouve vis-à-vis d'une autre, 
grande société. 

Si la société est utile à Thomme, il doit de son 
côté se rendre utile à la société, et l'intérêt particu- 
lier doit se combiner avec l'intérêt général. Le gou- 
vernement n'est rien auae chose que la force de la 
société destinée à lépiimei les passions des individu^ 
lorsqu'elles sont contraires à la félicité publique , et 
à &lre remplir les engagemens réciproques contractés 
par le pacte social. La liberté est un droit inaliénable 
de toute nation ; et Ton est libre , lorsqu'on n'obéit 
qu a des loix tendantes au bonheur de la société et 
approuvées par elle. C'est surtout dans le : leçons de 
Droit politique, quHl ùudroit traiter, de Torigine et 
de la nature de la société civile, de ses fins , de see 
formes diverses, de l'influence de ces formes sur le 
bonheur et la pro^péri'é des peuples; du pouvoir 
législatif , e^cécutif , des caractères qui lui sont pro- 
pres, de son étendue , de ses modifications , de ses 
parties essentielles , de la nature du contiat social » 
des devoirs de ceux qui obéiss^^ et de ceux qui 

13 
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commandent, de la subotdination des pouvoirs de 
9étBt , de la tyrannie , de Tusiirpation , des causes de 

la dissolution des gouveinemens. 

8. Droit ^dis Gens* 

Le simple Droit naturel ne sauroit guères suffire 
même a des particuliers , moins encore à des peuples 
entiers» Bientôt leur intérêt commun les engage à 
s'écarter d^ cette égalité parfaite de droits que la loi 
naturelle accorde même aux phisfoibles, et à suppléer 
en d'autres points â ce que celle-ci ne semble point 
avoir assez déterminé. Tous ces changemens tiennent 
à des convendons soit expresses ou tacites , soit au 
simple usage. Dés la formation des états il a du 
exister deux genres de droit et d obligations publiques : 
les droits entre le chef et le peuple, et ceux que les 
liations ont établi entre elles.^ . 

genre humain doit être considéré comme une 

vaste société à qui la nature impose les mêmes loix , 
qii'nrie société particulière bien organisée doit impo- 
ser à tous ses membres. De là le Droit des gens. Les 
peuples peuvent être xëgardés comme des individus 
plus ou moins sages , plus ou moins pîiisssois de la 
société universelle. Us sftnt liés à d'autres peuples par 
les mûmes devoirs , qui dans une cité unissent des 
concitoyens. Le Droit des gens ne devroit être que 
la morale appliquée i toutes les nations de la terre. 
Les alliances et les traités exigent la même bonne 
foi , que les contracts et les pactes entre des parti- 
culiers. Plus on feroit sentir aux hommes ces vérités, 
plus les nations seroient rendues attentives aux règles 
de la Morr.le universelle : plus le projet de TAbbé de 
St. Pi£hr£ pourroit serésdiser» et le genife humain 
jouiroit enfin des douceurs d*une paix perpétuelle. 
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On trouve déjà des vestiges du Droit des geni 

positif chez les anciens peuples. Mais la face des 
choses a tellement changé en Europe surtout depuis 
le cinquième siècle ; l'introduction de la religion 
chrétienne, du système de la hierarchie^.avec toutes 
• ses suites, la découverte de VAmérique et du pas- 
sage aux Indes , l'ambition ^brageuse des puissances 
prédominantes, la rhultiplicité des alliances de tout 
genre, l'introduction des ambassades ordinaires ont 
tellement influé ser le cluugement et sur .la formation 
successive du Droit des gens , que pour l'espliquec 
il faut être parfaitement versé daiis l'histoire moderne^ 
surtout dans celle des traités ; quoique d'ailleurs à 
l'égard d'un grand nombre de points il suffise de re- 
monter jusqu'au tems de Henri IV et du uaité de 
Westphalie« 

9. Droit Public Nattenal* 

I.es principes du Droit public national fourniront 
le sujet d'un nouveau cours. Ils doivent sans doute 
être puisés dans le texte même de l'acte consdtudon- 

.neL II seroit inutile de prouver que leur développe- 
ment en deviendra d'autant plus intéressant, d'autant 
plus fécond en grands résultats, plus on aura fait 
de progrès dans les études Politîco - Philosophiques 
dont nous venons de parler. Mais on doit se convain- 
cre en même tems , que s'il est de la plus grande 
utilité que ces luniiéres soient généralement ré^ 
pandues , Tiosthut national ne doit point être établi 
comme un seul foyer d'oti doivent émaner leurs 
rayons bienfaisans. On doit s'appercevoir que ces 
connoissances tiennent immédiatement à d*autres 

. connoissances historiques et philosophiques , qu'on 
n'enseignera point dans l^s écoles de district; qu'il 
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£iudra par conséquent désigner encore d'autres dé« 
partemens où 1 instruction sera ouverte sur ces diffé- 
lens objets. 

10, proU Public des autres états de t Europe. \ 

Quoique d ailleurs renseignement du nouveau 
Droit Public François exige les premiers soins ^ nous - 
ne aoyons pas que le Droit Public d'Allemagne et 

des autres états de TEurope puisse être entièrement 
négligé. 11 offre des connoissances utiles surtout au 
législateur et à l'homme d'état. Il fait une partie es- 
sentielle de l'Histoire. C'est dans la forme du gou-. 
vemement qu'il faut chercher les capses des destinées 
des nations et c'est die qui fixe en grande partie leurs 
relations réciproques. Cette science Politico-Historique 
n'a été enseignée jusqu'à pré^çnt en France qu'à 
Tirniversité dç Strasbourg* . 

VU, 

Médecine. 

' Dans le Rapport fait à l'Assemblée nationale consti- 
tuante, et dans le Mémoire qui lui a été présenté par 
la société royale de médecine, le nombre des profes* 
seurs qui dans les* grandes écoles doivent désomàais 

enseigner cette science est porté à dix. Gôttingue et 
Edimbourg n'en comptent que sept. En supposant 
que l'on voulut se borner à ce nombre , le premier 
enseigneroit la l^ologie et Isl botanique; le second, 
la Mnéralogie et la Ckymie; le troisième, VAnata^ 
mie^ la Physiologie et la Chirurgie; le quatrième, 
la Pathologie générale et la Matière médicale ; le 
cinquième ^ la Pathologie spéciale et la Médecine 
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clinique; le sixième, Y Accouchement • septiémo, 

VHistoire de la Médecine et la Médecine h'gaie. Tous 
ces arrangemens an reste ne sont point invarbhles , et 
beaucoup de circonstances peuvent les faire changée 
sans inconvénient. La liaison de la chaire de pratique 
avec la direction de l'hôpital ou les leçons de clinique 
est la seule qui ne puisse absolument pas être rom- 
pue; mais toutes les autres réunions ne sont paa 
aussi essentielles, et c'est ainsi que la Physiologie 
tient à TAnatoniie , mais on pourroit aussi la joindre 
à la Pathologie, puisqu'il ny a rîen de plus naturel^ 
\ que d'indiquer les dérangemens des fonctions anllha- 
les , après les avoir fiiit coimoitre dans leur état de 
santé. 

On voit de même que l'Histoire naturelle , la Bo" 
tanîque , la Chymie n'appartiennent point d'une ma- ' 
niéie exclusive à la Médecine ^ et pbunoient être 
rangées à d'ausii justes titres sous la classe des sciences 
philosophiques et naturelles. La connoissance de la 
nature est une des sciences fondament ales dans tout 
établissement d'instruction publique. £iie est faite 

. pour intéresser en général tou< les hommes quél que 
soit d'ailleurs leur état et leur profession. La Botanique 
ne s'occupe que des principes de la connoissance des 
plantes et est tiès mal-à-propos considérée comme une • 

. partie de la Médecine. La Chymie devroit faire na^ 
turellement partie de la Physique $ ce n est pas seules 
ment le.médecîn, mais aussi un grand nombre d'ar- , 
tistes qui doivent en avoir quelque connoissance. 
Mais en rangeant même ces sciences sous la classe 
de Philosophie, il faudroit néanmoins conserver pour 
la Médecine le même nombre de professeurs. Il est à 
souhaiter pour l'avantage de la science que le pro^ 
feiseur en Médecine alSe autant qu'il est possible la 
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théorie avec la pratique ; il ne peut vaquer à celle- 
ci s'il eêt surchargé d*ùii trop grand nombre de 

leçons. On pourroit alors distribuer les chaires de 
la manière suivante : 1**. A/iatomie et Physiologie. 
a®. Pathologie générale. 3®. Matière médicale et le 
Jormuiaire 4**. Pathologie spéciale, 5*^. Chirurgie. 
6^'- Accouckment. 7^ Histoire de la Médecine et M&* 
éteint Ugaie. 

1. Zpologie et Botanique. 

. n semble qu*on a cm Ibngterns que le médedii 
pouvoit . se passer de cette parde de l'Histoire natu* 
xelle comprise sous le nom de Zoologie, qu'elle 

n'étoit tout au plus que l'objet d'une stéiile curiosité 
et qu'il clevoit se borner à connoître les verti»s salu- 
taires , que reniermeat les productions du régne vé- 
gétal et minéral* On est re;renu de cette erreur. On 
a senti combien la connoissance de toute l'économie 
janimale ofTroit au médecin des résultats intéressans, 
combien elle étoit capable de l'éclairer dans ses autres 
études, de lui faire découvrir daîis les loix éternelles 
que poursuit k nature, de nouveaux rapports , com- 
bien elle venoit au secours de tant de sciences qui 
doivent être l'objet de ses méditations continuelles^ 
combien en général sa connoissance de l'homme 
physique seroit imparfaite et tronquée s'il ne connois- 
soit en même tems l'économie des autres créatures 
qui siu: réchcUe des êtres sont placées de lui à des 
distances différentes. Nous ne savons pas trop pour- 
quoi dans le rapport fiiit à l'Assemblée nationale 
l'histoire naturelle a été réservée exclusivement à 
l'institut naîioual , taudis oue la connoissance de la 
nature devroit être une des sciences fondamentales 
dans tout établissement d'instruction publiqué ^ que 
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déjà dans les basses écoles il iaudroit en traiter quel** 
ques parties. La Jeunesse est curieuse. Elle retient 

facilement des traits historiques, toiu ce qui frappe 
vivement ses sens ou son imagination. Quelques 
chapitres d^histoire natureUe seiviront à égayer la 
sécheresse des leçons et elle trouvera plus de 
plaisir que dans les vocabulaires et les grammaires 
qu'elle est foicé^ continuellement d av()ir entre les 
mains. 

Le professeur de Botanique doit faire la démons- 
tration des plantes ; il doit inspecter le Jardin et avoir 
soin pour qu'il soit continuellement enrichi par Tac- 

quisition des nouvelles espèces ; il doit conduire lei 
élèves à la recherche des plantes des environs et les 
transplanter dans le jacdin , faire des expériences sur 
la Physique des arbres^ et ainsi du reste. 

Q. Minéralogie et Chynde. Pharmacie, Formulaire. 

Nous avons séparé la Minéralogie du reste de 
riiistoire naturelle^ parcequ*elle est liée intimement 
avec la Chymie ; qu'il est impossible detre bon Chy* 
mîste sans^ être en même tems bon Minéralogiste* 

Chymie est devenue en quelque sorte la science * 
<îujour. Ëlle a changé en même tems totalement 
de face et a peut-être plus que toute autre science 
reculé ses limites. Ses opérations se sont liées si étroi- 
tement avec celles de la Physique expérimentale , que 
sans un assortiment coûteux d'instrumens de Phy- 
sique, il n'y a plus moyen dy travailler d'une ma- 
nière, (]ui puisse attirer les regards d'un public éclniré. 
La Chymie générale et fondamentale devroit consti- 
tuer aujourd'hui une partie séparée, et son enseigne- 
ment devroit être délégué au professeur de Physique. 
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EUe n'appartient pas -plus à la Médecine , que la 
chaire d'Histoire n'appartient à la fiiculté de Théologie 
ou de Droit, parceque nous avons une Histoire Ecclé» 

siastique et une Histoire de la Jurisprudence. Elle fait 
uniquement partie de la Physique expérimentale et 
doit être regardée comme une science préparatoire à 
la Chymie médicinale. Dans celle-ci le professeur 
doit surtout s'attacher à faire eonnoître tout ce que 
l'on a de bonnes analyses des parties animales ; il doit 
'insister bien plus sur les préparations des médicamens 
d'usage, que sur celles qui sont étrangères à la Mé- 
decine; il doit indiquer tous les moyens deconnoître 
les sophistications des remèdes chymiques, enseigner 
à analyser autant qu'il est possible , les remèdes 
inconnus. 

■ 

A ces leçons de Chymie le professeur joindra des 
leçons et de» principes de Pharmacie,, autant qu'ils 
peuvent intéresser leMédecin, Us serviront de supplé- 
ment à ce qui ne peut-être expliqué dans toute son 

étendue dans le cours de Matière médicale. Pour 
entrer sur cet objet dans de plus grands détails , il 
s attachera à expliquer une des meilleures Pharmaco- 
pées , et exercera ses élèves dans lart d-éaire des 
formulaires* ^ 

Cette partie négligée jusqu'ici en France, a été 
cultivée av^ec soin par les savans étrangers. Ce n'est 
pas assez que Telève connoisse les remèdes en géné- 
ral , et qu'il ait étudié les loix d'après lesquelles les 
corps sont composés ; il faut aussi qu'il apprenne à 
faire le mélange des remèdes, et qu*il sache s*ac» 
commoder aux diiïérens goûts ou même aux caprice 
des malades. En donnant l'explication d'une phar- 
macopée usitée dans un pays , il faudroit s attacher en 
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même teins à la comparer avec celles qui sont adop- 
tées chez Tétiangei. Ce sera un moyen de guider le 
Médecin. dans ses lectures et dè lui Èiciliter 1 applica- 
tion des observations exotiques. Ort n'a que trop 
souvent mal-compris et tenté mal-à-propos de se 
xegler sur des oidonnances usitées dans tel ou tel 
pays faute d'en bien connoîtie le foimulaiie. 

m 

. 3. Anatomie, Physiologie» Chirurgie. 

L'Enseignement de TAnatomie suppose non seule- 
ment un habile professeur et assez çle cadavres , puis* 
qu'il n'y a rien de plus rebutant que de travaillejt 
sùr des cadavres pourris , qui d'ailleurs ne donnent 
, N plus une idée exacte des parties ; mais aussi un pro- 
secteur, qui doit fkie, si non grand Anatomiste, du 
moins un Anatomiste exact et soigneux. Si les parties 
ne spnt pas présentées dans leur vraie situation , bien 
détachées de tout ce qui les entoure , on ne s'en f;^t 
aucune idée juste , et tout cela dépend de Taddiesse 
du dernier. Le professeur doit sans doute dissèques 
très-bien lui-même , il doit souvent mettre la main 
à l'œuvre, mais on ne peut point le charger de cette, 
partie. Le prosecteur doit être à ses ordres, il doit 
Élire les dissections pour le cours du professeur , et 
les préparats pour le cabinet anatotnlque et diriger 
les jeunes gens qui veulent disséquer eux-mêmes. 
Tout doit être subordonné au plus grand bien des 
étudians , et chacun doit y concourir dans sa p«gctie. 

Si l'Anatomie sépare avec son fer aigu et dévoile 
tous les ressorts dont l'assemblage forme le chef- 

d'œuvire de la nature ; la Physiologie présente ces 
mêmes ressorts , animés par le souffle de la vie, doués 
non seulement d'une vie particulière et isolée , mais 

' 4> 
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contribuant, par le concours de leurs actions léunie» 
' et suboidonnées, à la vie générale , à la pensée et au 
gentiment. Ce n'est pas seulement au médecin , c'est 

en lïiême tems au philosophe que la Physiologie offre 
ses découvertes et ses lumières, pour le guider dans 
ses recherches sur la nature de Thomme, pour le 
conduire aux causes de tant de jAénoménesquelui 
offire cet être moral et intellectuel. 

Ijà Chirurgie exigera Tinstruction la plus soignée. 
Elle peut être réduite à des principes aisés et. sûrs. 
C'est id sunout qu'il faut aUter d'abord la théorie 

avec la pratique. La Théorie embrassera toutes les 
maladies chirurgicales, en y comprenant celles des. 
yeux^ des dents ^ de même que les maladies véné- 
riennes qu on en a trés*souvent séparées. * 

Le cours des opérations chirurgicales doit non-seule- 
ment démontrer toutes les opérations possibles , tou- 
tes les variétés dans la façon de les exécuter ; il doit 
indiquer aussi dans quels cas l'une doit être préférée 

a l'autre , corriger celles qui sont susceptibles de ré- v 
forme , faire connoître les meilleurs instrumens en 
donner une iiistoire raisounée^ et indiquer les moyens 
de les perfectionner. 

Un cours particulier de bandages est également né- 
cessaire 9 pour que les élèves aient occasion de s*y 
exercer. Le professeur de Chirurgie doit toujours 
être attaché à un hôpital pour donner les leçons , 

cliniques d'une manière semblables à celles qui regar* 
dent les malades internes* 

/ 4. Pathologie Générale et Matière Médicale» 

La Pathologie peint les dérangemens auxquels les 
ressorts de la machine humaine sont exposés^ Chaque 
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Organe du même individu n a qu'une manière d'être 
dans Tétat de santé ^ il peut s'éloigner en mille et> 
mille manière de ce point hetireux. Les causes mo-* 
raies et physiques agissent tour i tour pour y porter 

le désordre. Il faiidia donc indiquer tous les déran- 
gemens dont ils sont susceptibles. Les maladies d'ail- 
leurs qui affligent Thorame considérées sous tous le» 
rapports , présentent tctnt d'objets et exigent une zs^ 
tenôon si multipliée » qu'il ne seroit guéres possible 
de les enibrasser toutes à la fois et de donner là dessus 
aux jeunes élèves des notions lumineuses , sans leur 
avoir communiqué des connoissances préalables sus 
les affections simples. On voit bien que la Shneiotipw 
ou la science des signes qui doit conduire, par l'exa- 
men et la combinaison des phénomènes extérieurs, à 
la découverte des changemens enfoncées dans la pro- 
fondeur des organes , et de leur siège caché , fera une 
partie de ce cours de Pathologie générale, 

s 

Mais ce n'est pas asseâ; de coimoiire les maladie» 
il faut aussi connoitre les moyens de les guérir. C'est 

là l'objet de la matière médicale et de la T/iérapeu^- 
tique. On ne peut sc'pnrer ces deux sciences, sans 
^luire à renseignement. Si Ton veut épargner. aux 
élèves le désagrément d'entendre des répétitions il^• 
utiles et fastidieuses ^ il bxxt n*en faire qu'un seul ^ 
cours, et après avoir traité d*uhe classe de remèdes 
en venir ensuite aux difiérens remèdes particuliers , 
qui appartiennent à cette classe; c'est à dire, expliquer 
la matière ^médicale proprement dite. Par cette réu*' 
nion on rend cette doctrine beaucoup plus claire , 
beaucoup plus méthodique et paie là même beaucoup 
plus facile. Cette science est sans doute une des plus 
importantes. Si les étudians ne sont pas familiarisé» 
avec les principes de k Thérapeutique et n'ont pas 
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une excellente matière médicale dans la tête, ils se- 
ront toujours flottans et embarrassés, ils s'en lessen- 
4tiiont toute leur vie, et leuis maladeft n'en seront 
que trop souvent lies victimes. 

Quoique la science des remèdes et de leurs ver- 
tus soit liée intimément avec 1 histoire naturelle et 
en suppose la parfaite connoissance ^ elle ne doit pas 
être confondue avec elle , ni être enseignée par le 
knême profissseur. Celui d'Histoire naturelle peut ne 
pas'être médecin , celui au contraire dé Matière mé« 
dicale doit l'être absolument. 

On peut joindre à ces cours des leçons £Hy^inô 
et de DUtitique^ ou des leçons sur l'art de conserver 
la santé; y suivre l'homme de l'un et de l'autre sexe, 
dans tous les âges, dans tous les états, dans tous les 

climats, montrer comment tour à tour le sol, lair, 
les alimens , les passions, les affaires, les plaisirs 
contribuent à altérer et à corrompre l'organisation la 
plus heureuse et rongent insensiblement le germe de 
^ia vie, comihent il faut seconder de nouveau la 
nature dans les efforts qu elle fait pour réparer des 
forces perdues , et quel est le régime qu'il faut obser- 
ver dans les diilérentes circonstances. 

Cette chaire pourra être regardée comme consti^ 
tuant le centre de toute la Médecine. Elle demande 

un homme dans lequel l'érudition, le Jugement et 
Texpérience viennent à lenvi se réunir. 

5« Pathologie tpicUJe* Qbdfue» 

m 

m 

La Pathologie spéciale explique en détail totiM 

les maladies intcrieuies y travail étendu (^ui exige deux 

sémesues 
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semestres complets de leçons données et firëquentéet 
avec la plus grande assiduité. - A prbpremenjt pai^ 
1er , il est tout autant de maladies différentes qu'il 

est d'individus qui souffrent. Aucune des mala- 
dies particulières ne ressemble ordinairement aux 
déscriptions générales. Il est donc nécessaire d'y 
joindre l'histoire des- variétés les plus fréquentes ^ 
les symptômes eictraordinaires, les espèces qui de- 
mandent un traitement différent. Le professeinr 
doit être riche en observations que son expérience 
journalière continue de lui fournir; il doit accou- 
tumer de bonne heure ses élèves à s'éloigner de 
la routine , qui ne raisonne point et dans laquelle 
vieillissent tant de praticiens. 

Mais ce n'est pas aâsez de la Théorie. Pour ap- 
prendre la Médecine pratique il faut voir les ma- 
lades* Un jeune Médecin, qui n'a lu qu'une de- 
scription d*une maladie et Tindication générale des 
remèdes» est ordinairement, lors même qu'il la re« 
conrioît, bien embarrassé de la traiter, tl faut donc 
lui présenter la maladie sous autant de ses variétés 
qu'il est possible , et le conduire comme par la 
main dans l'administration des secours. C'est là 
Tobjet des leçons Cliniques, qui exigent dansTho* 
piul une salle particulière^ C'est Û que les étur 
dians sous l'inspection du professeur ^feroht leurs 
premiers essais dans l'art de guérir. Il s'approche- 
ront des malades avec une certaine décence. Ils 
les examinerpnt avec cette bonté et cette douceur 
qui est si consolante pour de pauvres infohunés; 
ils s'exerceront dans Tart de les questionner, pour 
se procurer sur la cause du mal toutes les connois-^ 
sances qu'il sera possible d'acquérir; ils nomme- 
ront ensuite la maladif i ils en indiqueront les 
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causes ) ils la suivront de jour en jour^ ils en com« 
poseront Thutoire 9 ib détennineront le régime. 
Souvent le professeur ne sera que spectateur; 
souvent il suppléera à l'inexpérience de ses élèves 
et tâchera de completter leurs idées ^ et de recti-* 
£ier leurs jugemens» 

6. Accouchement 

Il faut encore destiner à la partie de Taccou- 
chement une salle particulière de l'hôpital. Le pro- 
fesseur appellé à renseignement de cette science 
aura deux genres de leçons à donner. Dans le 
premien cours il en exposera la théorie» il fera 
connoître les instrumens , leur usage , les différentes 
méthodes, et les élèves apprendront sur le manne- 
quin à faire toutes les opérations manuelles. Jl 
i^udrolt bien destiner un cours particulier au}c 
sages-femmes 9 qu'il seroit indécent de faire fré- 
quenter avec les étudians 4es mêmes écoles, et 
dont l'instruction ne peut et ne doit pas s'étendre 
sur tous les objets dont la connoissance est néces- 
saire à ceux-ci. Le second cours t;raitera des ma- 
ladies propres au sexe dans l'état de virginité et de 
gros8esse,où il faudra exposer en même tems^e régime 
et la conduite médicinale des accouchées et des 
nouveaux nés durant les premiers jours de leur 
vie. Le professeur fera dans sa salle clinique des 
visites régulières ; il assistera à tous les accouche- 
mens laborieux, oùûl mettra lui-même. la main à 
l'œuvre en présence de^ élèves et des sages-fenunes 
apprentift. 

7* Histoire de la Médecine. 

8. Médecine Légale et Civile. 

ïout savant doit connoître sans doute l'histoira 
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honteux de l'ignorer. Ce n'est donc point la Mé- 
decine seule qui puisse solliciter à cet égard une 
chaire paiticuliére. L'histoire de la science que 
les élèves vont désormais professer devroit achevât 
leur éducation littéraire. Elle leur ouvre un vaste 
champ d'idées, de lumières, de connoissances, qui 
pourront devenir l'objet de leurs méditations ulté- 
rieures. Dans une telle histoire il faut s'attacher 
surtout à comparer l'état d'une science dam ses prin- 
cipales époques, à en montrer les gradations, lesi- 
progrés , à tracer un tableau vif et animé des er« 
reurs et des vérités , qui répandirent tour à tour 
Rur les liommes leurs lumières et leurs ténèbres. 
Il faut bien se garder d'entrer dans des minuties 
et de fatiguer ses auditeurs avec une érudition in-- 
utile et pédantesque. U faut laisser dormir tran- 
quillement dans la poussière des bibliothèques les. 
noms et les écrits de tant d'auteurs oubliés , éviter 
avec soin une nomenclature stérile > pour fixer 
d autant plus l'attention et l'intérêt sur ceux qui,, 
soit par leurs découvertes, soit par leurs ouvrages,^ 
ont mérité glorieusement du genre humain ; dont 
les noms sont dignes d'être inscrits dans les fiistèa 
du tems , et d*être recommandés à l'amour de la 
postérité. C'est surtout au Médecin que l'histoire 
de sa science pourra devenir en mille et mille ma-« 
nières profitable. £Ué Tenrichira d'un grand nombre 
de découvertes utiles ; là où des cas coibpliqués 
et épineux viennent à se présenter , elle lui fera, 
trouver des ressources , cachées pour toujours au 
commun des praticiens. Il importe d'ailleurs très- 
souvent au praticien même de connoître des opi« • 
nions et des systèmes dont la fausseté est démon- 
trée depuis long-temi* Ce ne sont pas. seulement 

K 9 
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des erreurs 9 ce sont aussi des vérités qui ont été 
transmises à la postérité par l'auteur d'un système 

abandonné. C'est ainsi qu'on a quitté les hy^o- 
thésçs de Boerhave , de Stahl; mais les décou- 
vertes de ces deux grands hommes sont toujours 
, « citées, encore. Or pour ne pas en faire une ap<- 
plication erronnée, pour ne point les prendre dans 
un sens contraire , il est nécessaire sans doute de 
Corinoître l'enchaînement et la liaison dans laquelle 
elles se trouvent avec les autres idées de leurs 
auteurs. L'Histoire de la Médecine n*est donc pas 
im simple objet de curiosité littéraire , utile uni- 
quement au Savant de cabinet , mais elle oiire des 
lumières également nécessaires à celui qui est ap- 
pellé au lit des malades. Ajoutons qu'elle est sur- 
tout d'une grande ressource pour l'intelligence des 
maladies rares souvent éteintes dans un pays 9 mais 
qui exerçoient autrefois les plus terribles ravages. 
L'ouvrage de M' Hjensler sur la lèpre du moyen 
âge en est une preuve nouvelle et convaincante. 

La Médecine Civile n'est que TappUcation des 
règles de l'Hygiène aux besoins de la société en 
général. C'est l'Hygiène du public. £lle veille 
a la santé de tous les individus de la société , et 
s'attache surtout à éloigner les causes qui pour- 
roient la détruire. C'est ainsi que la Médecine 
Civile a fait éloi^er les cimetières des villes et 
des églises. Quoique , i proprement parler, elle 
ne fesse point t^ne science, et qu'on ne puisse 
la regarder que comme une application des prin- 
cipes de l'Hygiène , il est néanmoins nécessaire 
, de ne point abandonner en quelque sorte au 
hazard les lumières et les connoissances , qui à 
cet égard, doivent être familières au Médecin 9 
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cuUére. 

La Médecine légale £siit une étude non moins 

essentielle. Non seulement le Médecin doit pou- 
voir donner son avis sur tout ce qui regarde le 
vaste détail de la santé publique ^ comme hôpitaux^ 
maisons des orphelins, des enfans trouvés 9 mala<' 
dies épidémiques , inspection des drogues , usten-* 
stles dangereux et ainsi du reste; il se présente 
encore des cas , tels que le meurtre , des plaies 
éventuelles, des accouchemens secrets ou la justice 
doit Tappeller et recueillir son sentiment avant de 
prononcer ses arréts« Ce sont là des connoissanceg 
de la plus grande importance 9 qui dans les autres 
leçons que fréquentent les étudians, ne peuvent 
tout au plus qu'être effleurées, et qui par consér 
quent sollicitant un cours particulier, 

VIII. 

De V Éducation des ChirurgienSi 

La Chirurgie est la sœur de la Médecine. Jamais 
elles n*auroient du être séparées. Le Chirurgien doit 

être également guidé par une théorie éclairée , et 
ne pas exercer uniquement ses fonctions d'après 
une routine aveugle. ' U ne doit ignorer aucune 
des sciences qui forment le Médecin» parce que 
les maladies chirurgicales sont reconnues par les 
mêmes principes de pathologie', et guéries par la 
même thérapeutique que les maladies internes. 
Les étudians en Chirurgie devroient donc suivre 
• les mêmes cours que les élèves en Médecine» £ûre 

K3. 
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les ittemes études préliminaires et préparatoires. 
Le même homme, il est vrai, ne pourra pas exceller 
i la fois dans la pratique de la Médecine et de 

la Chirurgie ; mais il ne s'ensuit pas delà que 
rinstniction du Chirurgien doive être moins com- 
plerre que celle du Médecin. Les principaux cours 
de Médecine sont également les bases de la Chirur* 
gie théoretique et pratique. Le Médecin et le^ 
Chirurgien sont les ehfans d'une même faihille; 
qu'ils courent donc aussi la même carrière. La 
réunion de l'in^^truction amènera l'avantage pré- 
cieux de détruire «ntre eux toute espèce de dis- 
sention. Plus ils sentiront la connexion intime 
qui se 'trouve entre les différentes branches de 
leur science ; plus ils verront quelles sont les con- 
noissances variées qu'il faut également à l'un et à 
l'autre : plus aussi ils apprendront à s estimer réci- 
proquement» et ces ridicules jalousies qui les. dés* 
honoroient autrefois , viendront toujours davantage 
à cesser. Chemin disant chaque individu recon- 
noîtra mieux ses propres dispositions , et embras- 
sera la partie pour laquelle il croira avoir le talent 
le plus marqué, le goût le plus décidé. L'instruc- 
tion qui se donne aux. hôpitaux militaires, n'y 
est prdixtairement traitée que comme un accessoire; 
' Elle n'est rien înoins que complette ; elle ne peut 
donc point achever l'éducation du Chirurgien. 
Souvent les élèves de ces hôpitaux après quelques 
années de service viennent se présenter à une uni- 
versité pour obtenir le grade de Docteur f et sont 
néanmoins, à la routine prés, destitués de toutes les 
connoissances requises. 

Comme l'état du Chirurgien exige de suivre 
surtout les opérations manuelles eatout gÊnre, il 
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devroit constamment fréquenter les cours dana- 
tomie 9 y disséquer lui-même, puisque rien ne pré- 
pare mieux aux opérations de toute espèce que 
l'habitude perpétuelle de manier le scalpel» et 
après ayoir achevé sa carrière académique, être 
attaché à un hôpital au moins pendant Tespace 
cFun an. Il pourroit d'ailleurs atteindre le même 
but , si pendant la durée de ses études il se trou* , 
voit en pension chez im maître habile. 

* r 

Nous nous appereevons Fort bien qu'il ne sera 

guères possible de donner à tous les Chirurgiens 
une éducation, à laide de laquelle on puisse les 
ranger à juste titre dans la classe des gens de lettres* 
L.es campagnes sollicitent également des secours; 
mais elles ne promettent point des avantages, que 
le mérite a le droit d'attendre et d'exiger ; elles 
semblent n'offrir au talent qu'un sol' stérile et in- 
grat , et il ne sera que rarement tenté de s'y trans- 
planter. 

Il seroit donc nécessaire de projetter un genre d'in- 
struction particulière pour les Chirurgiens de la cam- 
pagne. Les cas fâcheux et épineux y sont plus rares. 
Il ne leur faudra aucune' des connoissances dont 
Tutilité n*est pas immédiate mais uniquement une 
science usuelle. 

A Strasbourg Téducation des Chirurgiens n*a 

pas toujours été jusqu'ici , ce qu'elle de voit et ce 
qu'elle pouvoit être. Le\j^s anciens statuts n'exi- 
geoient point qu'ils fussent lettrés ^ ils sembloient 
plutôt les ravaler à l'état des autres métiers. Les 
jeunes gens , après avoir Ëiit leur apprentissage 
chez un maître en chirurgie , après avoir servi pen- 
dant plusieurs années dans la qualité de gargons^ 
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tet après avoir gagné enfin la maîtrise, étoient oblU 
gés encore 9 s ils vouloient exercer leur art, d'ache-^ 
ter un droit ou line espèce de privilège. Ç etoit 
en vertu de ce droit qu'ils tenoient boutique ; ib 

allioient le métier du barbier à Tart du Chirurgien 
et de l'Opérateur. A leur mort les héritiers ven- 
doient ce droit ^ leur tour , ou la veuve conti^ 
nuoit avec quelques aides ou garçons. Les jeunes 
gens attachés à ces sortes de pensionnats , fréquen^ 
toient en mâme tems les cours de médecine. L'AI** 
lemagne en a fourni jusqu'ici un nombre très- 
considérable. Tandis que l'université leur offre 
les moyens d'apprendre , ceux-là leur donnent les 
moyens de subsister. Il en est d'autres cependant 
qui ne sont point attactiés à un maître en chirur* 
gie 9 et qui font leur études comme les élèves en 
médecine. Le mal est, qu'ils nourrissent presque 
tous le préjugé , qu'il ne faut au Chirurgien que 
des connoissances superficielles en médecine, que 
presque tous n'ont fait aucunes éludes préliminai-^ 
res, qu*ils s'imaginent pouvoir apprendre en deux 
ans 9 où il en faut quatre ou cinq ; que dans la 
carrière qu'ils parcourent , ils n'observent ni ordre, 
ni règle, ni méthode, qu'ils fréquentent trop de 
cours à la fois, de sorte qu'il leur est impossible 
de bien digérer tout ce qu'ils se bâtant d'âp* 
prendre* 

IX. 

JDes Éiablissemens jfécessaires aux Écoles 

de Médecine* . 

Il n'y a aucune science dont l'instruction de- 
mande tant d'étabUssemens publics que celle de 



Digitized by 



153 . 

la Médecine. L'Anatomîste a besoin d'un amphi- 
théâtre , le Chymiste d*un laboratoire , le Botaniste 

d'un jardin, l'Histoire naturelle exige un cabinet; 
la Pathologie , la Chirurgie , l'Accoucliement ne 
sauroient être enseignés , sans qu'on destine en 
même tems a leurs leçons des salles cliniques. Il 
est à souhaitél* que les professeurs d'Anatomie^ 
dé Botanique, d'Histoire naturelle, d'Accouché- 
ment soient logés près de l'endroit même où ils 
donnent leurs leçons, parce qu'ils doivent inspec- 
ter continuellement leurs salles , leur jardin , leurs 
cabinetsj et que ces différens bâtim^ns se trouvent 
dans les environs de l'hôpital auquels ils seront 
attachés. Abandonner tout cela au hazard, ce' 
seroit nuire au progrès de l'art, mettre des en- 
traves à la science, fatiguer inutilement les profes- 
seurs par des allées et des venues , et ^ur causer 
une perte de tems continuelle: confier au' contraire 
ces salles, çes cabinets à la vigilance et à Tinspectfon 
deséléves, d'après les propositions faites par laSoctété 
Royale de Médecine , ce seroit en vouloir en peu 
de tems, comme l'expérience doit assez le prouver, 
la ruine, le dépècement et la dégradation. Il 
faudra biei| aussi que le professeur de Chymie ait 
un logement stable, puisqu'il se trouveroit dans 
un très-grand embarras, si avec rattitaîl qu'exige 
son art , ils se voyoit forcé de déménager de tems 
en tems , et de promener par la ville son labora- 
toire ambulant. On s'imagine souvent que rien 
n'est plus aisé que- de mettre dans une cuisine uii 
four portatif pour y faire ses expériences : mais 
au moins ne peut-il pas être question alors de la 
cuisine de ménage. On ne peut exiger sérieusement 
qu'on y doive manier des substances nuisibles et 
dangereuses | et où trouver toujours une maison 
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dans laquelle outre la cuisine ordinaire, qui est in-' 
dispensable, on puisse encore placer un foyer desti-* 
ni aux opérations chymîques? 

Il y a sur tous ces objets des considérations géné- 
rales à faire : il en est d'autres qui tiennent beau- 
coup au local de chaque endroit , et qui dans les 

plans à proposer nécessitent des modifications diné- 
rentes. Dès qu il est question d'un établissement, soit 
qu'on veuille le créer, soit qu'on veuille le porter à un 
plus haut degré de perfection et le vivifier davantage ; 
il doit être question en même tems du lieu où il existe, 
-on qui est le plus favorable à Vy former. Les idées 
générales deviennent de nouveau en les appliquant 
des idées individuelles. On nous permettra donc, 
en proposant les unes, d'y mêler également les 
autres , #t d'avoir surtout égard i ce qui re^rde 
en paraculier l'École de Médecine établie à Stxas«r 
bourg. 

L'Histoire naturelle n'a joui jusqu'ici à Stras- 
bourg d'aucun encouragement. Point de chaire 

particulière qui lui ait été destinée ; point de ca- 
binet à la formation duquel le Magistrat ou la 
Commune aient jamais été tentés de concourir. 
Cette science néanmoins a été enseignée, et ce 
cabinet a été formé uniquement aux frais du pos- 
sesseur, n a sacrifié à l'amour de la science la 
plus grande partie de sa fortune. Nous osons as- 
surer hardiment que ce cabinet offre une des col- 
lections les plus belles, les plus complettes, les 
plus entendues , les plus méthodiques et scienti- 
fiques ; et nous en appelions sur cet objet au té- 
moignage de tous les connoisseurs et de tous les 
voyageurs instruits. Ne seroit- il pas triste, ne 
seroit-il pas honteux pour uiie ville faite sous tous 
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les rapports à renfermer dans son sein un grand 
établissement littéraire » que par la suite du tems 
une collection aussi riche et préciéuse î fruit de 

trente années de peines, de soins, de travaux 
infatigables vînt à se distraire , et qu'elle ne fût 
plus rien pour i utiiité publique et le procès de 
la science? 

Un Cabinet d'Histoire naturelle une fois établi, 
il faut des fonds pour le rafraîchir et Taugmenter, 
et pour faire, si une occasion favorable se pré-* 
sente, des acquisitions extraordinaires. Les doubles 
et les échantillont moins parfaits ^ pourroient se 
distribuer successivement dans les ' écoles où l'on > 
donnera seulement une notice rrenérale des difié- 
rens règnes de la nature. Comme c'est surtout des 
productions du pays dont un Cabinet public doit 
offrir le plus riche et la plus compiette collection^ 
il faudroit recommander aux gêna de campagne , 
bûcherons, chasseurs, tailleurs de pierre , d'ap- 
porter à leur curé contre de petites récompenses 
tout ce qu'ils trouvent d'extraordinaire. — Il faut 
d'ailleurs au cabinet des aides , pour préparer les pié- 
ces, pour les tenir proprement et en ordre.*^Il seroit 
à désirer que Ton pût y joindre quelque petite 
ménagerie pour observer les mœurs et les instincts 
des petits animaux, comme étoit celle du célèbre 
RÉAUMUR, ou la ménagerie marine de l'Abbé 
DicquEMARE. Il n*e&t pas question ici d assigner des 
fonds à des choses qui ne seroient pas exécutes, 
comme cela n'est ai^iyé que trop souvent ; il s'agit 
seulement que les moyens et les ressources ne 
viennent pas à manquer, lorsque le goût et le 
génie du professeur le conduiront à des recherche» 
m à une suite d'observations particulières» 
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Le Jardin botanique a été successivement agran- 
di ; il serott à désirer néanmoins qu*il fût plut 

spacieux pour les arbres et pour les essais écono- 
miques. Tout ce qui regarde son économie inté- 
rieure, comme fumier, sable, paille, ustensiles ^ 
les journaliers qu il £illoit y n a été entretenu jus- 
qu*ici que des revenus casuels plus ou moins con- 
sidérables selon le nombre des écoliers. Il est 
arrivé delà que cette manutention s'est trouvée de 
tems en tems dans une très-grande détresse. Un 
tel établissement ne peut véritablement prospérer 
,que lorsque TEtat lui-même s'empresse de lui offirir 
une main secourable. Il est absolument nécessaire 
que le Professeur de Botanique ait un collabora- 
teur entendu. Sans un tel aide une grande partie 
de son tems sera perdu pour la science ; il sera 
absorbé par la récolte et l'arrangement des graines, 
la rédaction des catalogués, Tensemencement et la 
transplantation , Tapplication des étiquettes et par 
d'autres travaux plus mécaniques que scientifiques, 
bien plus propres à abattre qu'à élever l'esprit, à 
le faire reculer dans sa carrière au lieu de l'y faire 
avancer. Les livres de Botanique comme ceux 
d'Histoire naturelle sont en grande partie précieux 
et rares. Comme le professeur doit les avoir con-« 
tinuellement sous la main et pouvoir s'en servir 
dans ses démonstrations , une Biblipthèque bota- 
nique devroit être attenante au jardin. Si le local 
le permet, on pourroit en séparer le jardin des 
siniples à l'usage de la médecine, et en confier 
l'inspection au Professeur de Matière médicale. Il 
faudroit y joindre eîicore un Jardin économique, 
des pépinières , d'où Ton distribueroit aux gens de 
campagne de meilleures espèces d'arbres fruitiers, 
et trouver en même tems un erpplacement pour la 



Oigitized by 



157 

Botanique forestale. Le jardinier doit être asses ' 
bien payé , pour qu'il ne soit pas dans la nétenité 
dé s'occuper encore d'autre objets, et que le ser* * 

-vice qui exige ses pieaiiera soins n'en soulire 
continuellement. 

La Chymie sollicite également -des secours pu- 
blics. Il n'y a qu'un savant riche qui puisse s'en 
passer. Tel étoit à Strasbourg feu M** Spielmann, 
qui dans cette partie s'est acquis une juste célébrité. 
Il étoit en même tems possesseur d'une pharmacie. 
Il avoit beaucoup de monde à ses ordres ; les ma- 
tières premières nécessaires pour les expériences^ 
les vases , les ustensiles sè trouvoient chez lui en 
abondance. Les feux entretenus pour d'autres 
travaux pharmaceutiques pouvoient fréquemment 
servir en même tems aux expériences des cours; 
ce qui s'y préparoit» pouvoit être ensuite vendu 
et employé-, et le nombre des élèves que les cir- 
constances heureuses attiroient, fournissoit aux dé- 
penses , qu'exigeoient les expériences de recherche . 
et de pure curiosité. Les simples et les remèdes 
préparés se trouvoient toujours sous la main ^ et 
pouvoient être montrés en tout tems dans leur 
fraîcheur et toute leur perfection. Il est arrivé 
delà qu'on n'a pas songé à &ire le moindre éta« 
blissement pour cette partie , et qu'on s'est accou- 
tumé à regarder tout ce qu'exige la chaire de 
Chymie, comme devant être uniquement à la 
charge du professer. Loin de multiplier les secourt 
et de les proportionner aux besoins de la science 
qui alloit toujours en augmentant , et qui surtout 
^ aujourd'hui avance à pas de géant , on a même 
supprimé la place de collaborateur et d'aide, 
qui avoit été établie autrefois avec 1900 Uv« d'ap- 
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pomtemenft. Il est impossible que la Chymie puisse 
se soutenir «ans un établissement stable et perma- 
nent, sans un fonds d'ustensiles, d*instrumens et 

de préparations. L'instabilité du laboratoire doit né- 
cessairement causer une stagnation dans l'enseigne- 
ment de la science. Ce n'est point sur les tréteaux 
de Thespis qu'on doit s'attendre à un. théâtre- bien 
monté et bien entretenu. Tout tombe » tout se 
dissout, tout cesse à la mort de celui qui sera 
chargé de cette partie ; et son successeur , s'il ne 
jouit de quelque fortune , ne pourra se procurer 
que peu à peu les ustensiles et les autres objets 
qu'exige l'instruction qui lui est confiée.. Il y a 
d'ailleurs dans la Chymie beaucoup de manuel f 
ce sont des appareils à arranger et à défaire, des 
vases à préparer, des substances à mêler, des so- 
lutions , des hltrations , des crystallisations , des 
précipitations à faire. Il faut donc nécessairement 
des aides* Tout cela demande un homme intelii-' 
gent , exercé dans ces manipulations , qui puisse 
y vaquer de suite et sans interruption. Ce travail 
ainsi que le gouvernement du feu ne peut point 
étJ^ fait par le professeur lui-même , qui a des 
çovis à donner, une correspondence à entretenir, 
des études , des occupations académiques i 
suivre. H seroit aussi peu juste d'exiger que 
tout cela fût à sa charge , qu'il le seroit de vou- 
loir que le professeur d'anatomie entretînt à ses 
frais un prosecteur et un valet. Tous ces entre- 
tiens continuent, tous ces frais sont les mêmes , 
indépendamment du nombre plus ou moins con- 
sidérable des auditeurs. On pourroit dire, qu'il 
est des particuliers qui font des expériences de 
Chymie sans aides, sans appareil, sans un grand 

laboratoire* Nous en çoi^venons volontiers i mai* 
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qu'on nous permette de remarquer , que ces par- 
ticuliers ne font ordinairement que des expériences 
isolées , qu'ils peuvent éviter celles qui sont dé- 
goûtantes ou coûteuses , qu'ils ne s*attachent dan» 
leurs recherches qu a tel ou tel objet. C'est pour 
eux un amusement et non un travail suivi, conti- 
nué sans' interruption , et qui doit présenter au 
sens tous les théorèmes de la science. Ils cueillent 
quelques fleurs dans un champ , et laissent aux 
jChymiste la peine de le moissonner. On pourroit 
en inférer tout aussi bien que le professeur 
de Physique n a point besoin d'un cabinet com- 
plet ^ parce qu'il est des penonnes qui sans ce 
secoure font des expériences optiques et électriques. 

Il seroit à désirer que la Pharmacie de l'iiopital 
fut attachée aux instituts publics en fliveur de la 
médecine. C'est surtout la Matière médicale qui 
sollicite ce secours. On doit sentir combien l'in- 
struction doit être incomplette, lorsque le profes*^ 
seur est obligé, ou de se contenter de quelques 
petits échantillons de chaque objet qu'il conserve 
chez lui, très sujets à diminuer, à s'altérer, à dé-» 
périr , ou de les faire chercher dans quelque phar- 
macie , qui ne voudra pas toujours lui confier.toute% 
les préparations. Quelle différence , lorsqu^au con- 
traire les élèves pourront inspecter tous les remèdes 
dans la pharmacie même, assister à leur prépara- 
* tion , en voir faire le mélange , observer les simples 
dans leur état de fraîcheur, puis séchés , épluchés» 
coupés, mêlés, et ainsi du reste. C'étoit là encore 
un des avantages que présentoit l'instruction de 
feu M*" Spielmann, qui sera perdu aussi long-tems 
qu'on n'aura pas trouvé les moyens de combiner 

UM Pharmacie avec l'enseignement public de 1;^ 
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matière médicale. On ne peut point exiger du 
professeur de faire continuellement à ses propres 
frais lacquisition de tous les remèdes qu'il doit 
montrer à ses élèves. C'est dans la salle de dé- 
monstration qu'il faudroit étaler toutes les drogues 
Usuelles, les différentes espèces de chacune, celles 
qui sont tombées en désuétude, celles-mêmes qui 
sont gâtées, corrompues » falsifiées, pour mettre 
l'élève en état de discerner, à l'aide des comparai- 
sons qu'il peut instituer, d'autant mieux les bonnes. 
Il faudroit y placer en même tems tous les remèdes 
rares, précieux et nouveaux, ceux qui ne se trou- 
vent pas communément aux pharmacies, ou dont 
on se sert uniquement dans les autres pays* On 
conserveroit dans ce cabinet d'entre les prépara- 
tions officinales, celles surtout 'qui sont usitées chez 
l'étranger : car à Tégard les autres , la pharmacie * 
pourra journellement les fournir. On y auroit 
l'occasion de les voir et de les goûter dans tous 
les états /le préparation et décomposition. Le jar- 
din attenant devroit contenir les plantes usuelles, 
dont celles qui sont mises en usage toutes fraîches 
pourroient être cultivées en quantité suffisante à 
l'usage de Thopitai. 

Le Théâtre anatomîque, doit être contîgu à l'hô- 
pital qui lui fournira les cadavres. La salle de 
démonstration devroit être bâtie eh rotonde et 
éclairée d'eu haut. C'est le meilleur moyen de 
renfermer dans un petit espace un grand nombre 
de spectateurs , ce qui est d'autant plus nécessaire 
que les élèves doivent pouvoir considérer aussi près 
qu'il est possible les parties que démontre le pro- 
fesseur. Le même enclos devroit encore contenir 
plusieurs autieâ pièces également nécessaires, telles 

<quune 
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qu'une salle de dissection, une autre pour y placer 
un cabinet de préparations, deux caÛnets poux le 
professeur et le prosecteur, une cuisine ayant un 

grand chaudron et quelques réchauds pour chaufter 
l'eau et les matières propres aux injections, un puits 
dont les tuyaux puissent distribuer 1 eau à la cuisine 
et à la, salle 4^ dissection , un caveau enfin pour y 
placer les cadavres ficais et pour y déposer ceux qui 
ont servi jusqu'au moment de la sépultuie, 

L'Amphithéâtre Anatoniique de Strasbourg a un 
cabinet de préparations. Ce sont les honoraires que 
p^ent les étudians pour le cours de démonstrations» 
qtff fournissent aux irais de son entretien. Il renferme 
beaucoup de morceaux rares et instructifs. Mais il a 
servi jusqu'ici bien plus à contenter la curiosité des 
voyageurs , qu'il n'a été d'une véritable utilité à ren- 
seignement de la Science. De tels établissemens ne 
seront jaihais que pour la montre , si le professeur nç . 
demeure en quelque sorte au 'milieu d'eux. U&ut que 
les préparations, les Hvies , les instrumens se trouvent 
toujours sous sa main. Les unes ou les autres seroienC 
insensiblement dégradés, s'il étoit obligé de les faire 
transporter continuellement du cabinet chez lui » ou 
de cbez lui au cabinet/ 

Parmi ces établissemens publics indispensablarnent 
nécessaires à renseignement de la Médecine , il faut - 
placer encore les Ecoles Cliniques. Il en faudroit de 
trois genres; un Institut Clinique médical, chirurgical^i 
;ec un autre pour l'accouchement Dans une ville comme 
Strasbourg ^ui a un vaste hôpital, c'étoit de tout 
les établissemens le plus facile et le moins coûteux à 
faire. Les sollicitations de l'université furent à cet 

égard longtems in&uaueuses^ pendant que les um*. 

L 
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versitës d'Allemagne se hâtèrent de les créer , et atti-» 
ïèreilt par là une grande partie des écoliers qui aimoient 
autrefois à* se rendre à Strasbourg. Ce n est que depuis 
peu qu'on a établi une saifle de Clinique Médicale^ 
Celle d'Aocouclienient subsiste depuis longtems. Une 
grande ville a besoin de plusieurs accoucheurs, un 
seul suffit pour Tinstruction publique ; mais il doit 
a*élèver au-dessus du commun du reste des prati- 
ciens , il doit posséder son art d'une manière savante, 
et réunir encore d'auties connoissances » que celles 
qu'il &ut pour sdder une femme ei| travail. Par ime 
fatalité singulière la chaire d'accouchement n'a point 
encore pu être réunie Jusqu'ici aux autres écoles de 
Tuniversité. Dans l'ancien régime, Talteinative de rélir 
gion étott observée à Fégavl des places que donnent 
le Magistrat. Au lieu de demander , est'-ce un hcomne 
liabile, instruit, savant; on commença d*abord à 
s'informer s'il étoit Catholique ou Protestant. Cette 
sublimité de raisonnement fut poussée si loin, que Ton 
s'avisa il y a une douzaine d'années de coniier cette 
chaire vacante par la mort dW instituteur protestant 
à un catholique qui ne savoitpas un mot d*allçniand, 
iauf ensuite aux étudians qui de leur côté ne savoient 
pas le françois , car c'est l'Allemagne , la Suisse , le 
Nord qui en ont fourni le plus grand nombre, i. 
1 entendre comme ils pourroient. 

n seroit à souhaiter que les professeurs^ de Patho-» 
logie, de Chirurgie et d'Accouchement fussent en 

même tems attachés à l'hôpital en qualité de Méde- 
cins, et qu'ils eussent une voix délibérative dans le 
conseil qui préside à son administration. Leurs soiru 
ne doivent pas se borner seulement i préscrire les 
lemédes et le régime, ils doivent être regardés en 
quelque sorte comme les conseillera nés d'un paieil 

• 
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établissement, et il est juste d écouter leurs avis sur 
tout ce qui peut le faire prospérer. Il ne faudra à 
l'uss^e dea leçons cliniques que des salles de douze 
lits environ. Ûn trop grand nombre de malades em« 
barrasseroit rinstruction du professeur, distrairoit l'at- 
tention des élèves, et pour vouloir s'étendre sur trop 
d objets à la fois, ils n en redreroient dans le fonds 
aucun véritable pro&t. Ceux d'entre eux qui seront 
déjà plus avancés que les autres, pourront suivie éga- 
lement leur maître dàns les autres salles, oh ils ver- 
ront davantage sa pratiqlie et feront leurs observa- 
tions particulières , sans qu'il ait besoin de leur donner 
là dessus des explications ultérieures. Cesétablissemens 
de salles cliniques exigent e& même tems une salle par- 
ticutfère destinée aux conférences. Ilseroit incommode 
pour le professeur comme pour les élèves ; il seroit &- 
tiguant pour les malades , souvent même on leur cau- 
seroit des int|uiétudcs et on redoubleroit leurs maux, si 
leur lit étoit changé en quelque soxte dans une espèce 
de chaire^ d'où le m^âtie debiteroit à ses écolieia se» 
le^ns. 

Il faut à la Chirurgie une collection d'instrumens 
et de bandages. Dès qu'on veut se borner unique- 
ment aux pièces utiles et nécessaires, elle pourroit 
être i la charge du professeur; mais il est. intéressant 
et important i l'avantage de la science x^ue 1 eléve 
coimoiise auési celles qui sont simplement curieuses. 
C est du moins ici que l'état devroit en porter les frais. 
U faudroit également à cette chaire , pour lui donner 
tout le lustre dont elle est susceptible, un cabinet de 
p rép ar ations qui concernent les maladies chirurgicales. 
Ces pièces sont communément conservées ta cabinet , - 
d'Anatomie, où elles n'ont pas toute l'utilité qu'on 
est en droit d en attendre. U est vrai que les cadavro^ 
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liFectés de ces maladies tombent d'abord entre les 
inains de l'anatomute. Souvent le professeui de Chi- 
lurgîe n'aura pas toujours la fecilité et l'habitude de 

préparer la maladie de manière qu'elle puisse faire une 
pièce de cabinet. Mais dans ces sortes de cas , il faut 
avoir des ménagemens réciproques , ne s'occuper que 
de l'avancement de la science, et faire céder son in- 
térêt particulier à celui du bien public. Ce que nous 
▼enons de dire à l'égard de la Chirurgie, peut s'ap« 
pliquer de même à la chaire d Accouchement. 

A tous ces diifénens établissemehs il &udroit joindre 
encore une Ecole Vitérînaîre désirée depuis loi^gtems. 

L'Anatomie comparée , les Sciences Economiques ont 
besoin des secours qu'elle peut à tout moment leur 
oSxir. Les lumières qu'elle doit répandre » sont d'ail- 
- leurs si nécessaires au bien de la campagne , qu'on ne 
peut les rendre trop générales. Ge n*est donc point 
à la capitale seule qu'il faut réserver un semblable 
institut, puisque l'utilité commune veut qu'il soit 
multiplié , et que la nature même des choses semble 
lexiger de l'aggréger aux différentes écoles de 
Médecine. 

Une Bibliothèque enfin composée des ouvrages qui 
ont rapport à l'enseignement des sciences dont nous 
venons de parler ^ devra se trouver au niilieu de ce 
nouveau Lycée des études médicinales. Elle oifirira tour 
à tour ses secours aux élèves et aux professeurs. EUe 
sera surtout composée de tous ces ouvrages coûteux 
et précieux ^ qu'un homme de lettres avec sa fortune 
médiocre, c'est-à-dire ^ ordinaire n'est point capable 
d'acquérir. 11 faut pouvoir la omsultei à tout mo» 
snent. Elle doit donc être rapprochée des lieux où se 
donnera l'instruction et que les écoliers iront £:équen« 
|ex journellement. 
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VAdministratHtr actuel dei établisseménf pflibItcS) qui 

ne connoit dans place qui lui est confiée diantre avan- 
tage que celui de faire le bien , a déjà présenté à la 
Municipalité un projet, tendant à léunic dans len* 
ceinte de l'hôpital et des bâtimens ^djacens toutes les 
branches de rinstruçtion médicale. Les jpropriétés que 
la Commune possède dans le voisinage de Vhôpital 
offrent toutes les facilités et présentent les circonstan- 
ces les plus favorables pour le réaliser. Le local offre 
un jardin vaste et bien exposé pour y transférer le 
jardin des plantes. H existe déjà des serres ^ et une 
maison construite pour le jardinier* La réunion de ce 
jardin avec ceux de l'hôpital qui y sont contigus offrira 
un sol varié et des expositions diverses. Un filet d'eau 
courante qui baigne ses bords facilitera par les méca- 
niques les plus simples l'arrosement à toutes ses ex* 
trémités. L'Etablissement du jardin botanique en ce 
lieu , y appelle en même temf Texposition du cabi- 
net d'Histoire naturelle, et la Bibliothèque nécessairç 
à l'instruction médicale. Une Pharmacie fort- bien or- 
donnée offre ses secours à la Chymie ; beaucoup de 
ses préparations ne seront point faites en pure perte et 
pourront être employées à l'usage de l'hôpital. L'Ecole 
Vétérinaire s'établira d'elle même dans les bâtimens 
spacieux du haras. Rien de plus facile que d'y établir 
un Manège , dont le manque a éloigné Jusquici un 
grand nombre d'étrangers et leur a fait préférer le 
séjour de Lausanne ou de Gottingue à celui de 
Strasbourg. Tout ce quartier de l'hôpital est éloigné 
du mouvement du commerce et du tuniulte mili- 
taire. Il offre plusieurs habitations spacieuses , des 
loyers modiques , la promenade solitaire du rempart, 
la proximité de la porte pour sortir de la ville et dis« 
- stper le spléen hypocondriaque des gens de cabinet » 
celle de la rivière pour loî exercices de natation» 

L 3 
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Le calme, h tfancJuUUté y ont établi de préférence 
leur séjour. Plut ces différent établissemens seront 

rapprochés les uns des autres, plus aussi les élèves 
pourront fréquenter les cours , sans perdre leur tems 
xnaUa-piopos en ailées et venues continuelles. Les dé- 
monstiateurs ne seront plus obligés de traverser la 
ville et d'arriver à leurs écoles déjà tout fatigués ; ils 
pourront surveillchr de prés l'exécution des ordres 
qu'ils auront à donner. Placés dans leur cabinet, leur 
laboratoire, leur jardin ils seront en même tems chez 
eux,' ils pourront donner à leurs recherches, à leurs 
expériences, plus d'étendue , plus de suite, plus de 
continuité. Chacun se trouyeia au centre de la science 
qu'il doit ensdigner , et son activité tem fixée au lieu 
même de ses observations. 

Un tel établissement pour être conduit à sa per^ 
fection sollicite des secours publics. U exige des frais : 
mais n'est-^e point gagner et Ëûre une dépense véri- 
tablement utile ^ lorsqu'ellè sert à attirer l'étranger, 
à augmenter le numéraire et à le faire refluer sur tou- 
tes les classes des citoyens ? La richesse de l'état peut- 
elle exister autre part que dans le bien-être des indi- 
vidus qui le composent ? Eh quoi dcmc ? lorsqu'il est 
c^uestion de la science et des moyens de la &ire fleu- 
rir davantage , ne seroit-il pas triste si l'on se voyoit 
réduit à se servir de pareils arguments ? Ce seroit sans 
doute faire honte à notre siècle et aux lumières d'une 
nation éclairée , si l'on pouvoit croire un instant qu'il 
fut nécessaire d'employer de pareils motifs pour ap- 
puyer des projets , que la raison sdule et Tamour du 
plus grand bien , indépendamment de tous les avan* 
tages pécuniaires , doivent faire adopter. 
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Humanités. 
£eUeS'- Lettres et Beaux^^Arts. * 

Si Ton pouvoit distribuer toutes les sciences soui 
quatre génies diffifrens , il n'y auioit rien à redire à cet 
usage antique qui jusqu a présent s'est encore conservé 

dans les universités de les ranger sous autant de facul- 
tés. Cette classification prit son origine dans un tems^ 
où l'on cultivoit encore fort peu de branches des 
corinoissanœs humaines. Mais à mesure que leiir 
sphère devint plus étendiie, que Ton s'appliqua à tout 
ce qui étoit capable d'intéresser la curiosité et de fixer 
lattention de l'homme, il cle\^oit naître en même 
tems un nouvel ordre de choses • et cette ancieime 
distribution ne pouvoit manquer de présenter un 
fgtmà nombre d'inconvëniens. Il auroit donc .fellu 
multiidier les inrultés, et partager entrç elles Ven* 
iseignement des sciences d'une maniire plus conve- 
nable. Cependant l'ancienne routine, la coutume qui 
n'est point la vérité , mais qui chez la plûpart des 
hommes en tient ordinairement la place , fut préférée, 
et l'on assigna à la classe de Philosophie toutes les 
sciences quelques hétérogènes qu'elles fussent, déi 
qu'on ne savoit les placer commodément ailleurs. Ce 
n'est donc pas seulement la Philosophie naturelle, 
morale et spéculative, mais aussi un grand nombre 
d'auues sciences qui n'appartiennent pas tant à la 
raison,' qu'à la mémoire et à l'imagination, telles 
que k Poësle^ l'Eloquence, la Philologie, que Ton 
obligea de se ra^mbler sous les bannières de la Fa- 
culté de Philosophie. Il est inutile de faire observet 
combien une telle classification est arbitraire» Il fai^t 
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donc adopter une autre division , et nous proposerions 
de ranger les sciences réservées par l'auteur du Bajfport 
à rinstitut natiôfaal et distribuées par lui sous <&ux 
grandes Sections , en cinq classes difFérentes. i^. /&- 

maniîés , Belles- Lettres et Beaux^Arts» 2°, Histoire, 

3°. Sciences i^athémati^ues. Sciçnçes naturelles. 

5\ Philosophie. 

» i 

1. iMgjuu^ Philologie. 

Quand on considère les progrès de Tesprit humain 
depuis les tems de )a restauration des lettres, on voit 
qu'il a commencé par l'Érudition , qu'il a continué 
par les Belles-Lettres, et qu'il a fini par la Philosophie. 
A l'exception de l'Italien et de l'Êspagnol tous^fes 
ididmes modernes étoient encore barbares et fustk^ues, 
et n'offroient aucun ouvrage qui pût être mis en 
comparaison avec ceux de Tantiquité, que l'impri-» 
xnerie contrihuoit d rendre de jour en jour plus 
communs. 11 ne faut donc pas s-étonner si le grec et 
' le ladn furent généralement cultivés. On s apperçut 
bientôt, que ce n'étoit que dans les anciens que l'on 
pouvoit puiser le goût et les principes des Sciences, 
des Arts, de la Philosophie, et qu'il falloit les regar-» 
der comme en étant les seub dépositaires* On s'i* 
magine souvent que ces premiers savans qui coin- 
mencérent i tirer de la poussière des cloîtres les 
beaux modèles de l'antiquité , n'étoient que de sim^ 
pies érudits, qui s'attachèrent uniquement à éplucher 
des syllabes , et qui ne contribuèrent en rien par leurs 
ouvrages à étendre le régne du goût et de la philo^ 
Sophie ; mais si l'on vouloit se donner la peine de 
pareourir les écrits des Erasme, des ^ouis Vrvis et- 
de tant d'autres célèbres restaurateurs des lettres, on 
auroit lieu de se convaincrq , que leur mérite ne 
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consiste pas seulement à éaiie avec élégance dans: 
une langue étiangéie , et à y fiûre des phrases sonores 
et cadencées; mais qu*en étudiant W ouvrages des 
anciens ils surent en même tems y puiser les idées et 
les lumières à l'aide des quelles furent dissipées 
les ténèbres qui avoient depuis tant de siècles Cou<- 
vert l'occident. 

Nous sommes Uen éloignés de vouloir préconiser 

tous les savans en us^ qui parla suite des tems s'at- 
tachèrent à cultiver le champ de la Critique et de la 
Philologie» Il y eut sans doute parmi eu^ plus d'un 
^Scrihlérus^ et leurs noms pourroient enrichir consi* 
dérablement la liste des pédants de tous les états et 
de toutes les professions ; mais il seroit injuste d'en 
lejettei la faute sur ce genre d'érudition même et de 
le regarder désormais comme moins nécessaire ou 
même comme absolument inutile. 

Il paroSt en eflfet qu^on est aujourd'hui assez générale- 
ment prévenu contre l'ëtude du grec et du latin. On 
veut bien convenir que du tems du rétablissement des 
lettres , il fut bon » il fut même nécessaire de cultiver 
ces deux langues savantes, parceque ce n'étoit que par 
les lumières que les bons ouvrages éaits dans ces hn- 
guesrën&rmoient, qu'on pouvoit sordr de l'ancienne 
barbarie. Mais maintenant dit-on , que le François et les 
autres langues vivantes de l'Europe nous fournissent un 
assez grand nombre de bons ouvrages dans tous les 
gemes ; depuis que toutes les productions du génie 
des anciens sont ou fondues dans nos livres et dans 
^ceux des natioru voisines, ou bien connues suffisam* 
ment par des traductions ; depuis que nous avons en 
tout genre des modèles qui valent ou qui surpassent 
ceux de l'antiquité i ne seroit-il pas inutile , ne seroit« 
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il pas absurde et cruel d'user la jeunesse dans une 
étude stérile de mots et de lui inspirer le dégoût des 
bopnes choses, en la forçant de dévorer Tennut d'un 

travail toujoi^rs pénible et souvent infructueux ?, 

Nous convenons assez volontiers qu* il seroit ridi« 
cule de fatiguef les Jeunes gens qui ne se destinent 
^ point i une profession littéraire avec l'étude du grec 
et du latin , et nous voyons que c'est encore un dé- 
faut dans l'éducation ordinaire des collèges ou des 
gymnases que l'enseignement de ces deux langue» 
est n^élé indistinctement aux autres objets de Tins- 
truction publique, qui sont également utiles et né- « 
cessaires aux différentes classes de la sociàté. Mais 
nous croyons en même tems que sans la connoissance 
de ces deux langues on ne sauroit eue un savant 
véritable et solide , que comme tel on doit être en 
état de puiser dans les source» mêmes de la sdtence. 
Eh quoi donc? Homère et Virgile, Sophocle et 
Tkklnce, Pinbark et Horace, Démosthène et 
CicÉRON, Thucydide et Tite-Live, Platon, 
. Xenophom et tant d'auteurs immortels de l'anti» 
quité auxquels nous devons en grande partie notre 
éducation morale et intellectuelle ^ les lumières qui 
nous éclairent, les arts qui embellissent notre vie ; 
qui en fait de Science, de Philosophie, de Belles- 
. Lettres ) de Politique ^ de Législation ont été nos 
guides et nos modèles ^ sans lesquels nous serions 
encore plongés dans cette nuit profonde de Tignoxance 
qui enveloppoit nos barbares ancêtres; — quoi, les 
ouvrages originaux de tant d'illustres écrivains seroient 
désormais négligés entièrement et relégués de nouveau 
dan» la poussière des bibliothèques P Ce sera unique^ 
ment ^lis les traductions que nous apprendroips à 
cormoitre les trésors renfermés dans leurs doctes écrits ? 
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Mais enfin s^il est des traductions fidèles ou él6* 

gantes comme celles des Larcher, des Sacy, des 
Olivet, des MoNGAULT, toutes en général léunis- 
sent-elles les qualités qu on est en droit d en exiger ? 
Une copie équiyau^eUe jamais à Toriginal, et parcequô 
nous avons des estampes» s ensuit-il qu'il est inutile de' 
fixer nos regards sur les tableaux ? Kendent-elles^ 
peuvent-elles rendre toujours cette chaleur, cecolorit, 
' cette finesse, cette précision, cette élégance, cette 
harmonie , toutes ces beautés délicates , qui sont par- 
ticuliàres au génie de chaque langue P £t après cela 
nous voudrions porter néanmoins un jugement sur 
le mérite de l'original et lui assigner le rang qu 'il doit 
obtenir entre les ouvrages de l'art? Les Géorgiques 
de Mr. TAbbé Delille doivent sans doute être ze« 
gardées comme une des plus belles traductions poé- 
tiques , et cependant l'auteur ne ]es mettra pcrint i 
côté de Virgile. D'ailleurs tous les ouvrages de l'anti- 
c]uité qui méritent d'être connus sont-ils traduits ? 
Peut-on dire sérieusement que les meilleures tra- 
ductions poétiques^ telles que l'Homére de PoPE^ 
le Virgile de Dayden, le Lucrèce de Marchettz 
clispensent entièrement de h lecture de rofigtnal', 
qu'elles en représentent les traits et la physio- 
nomie avec la dernière fidélité ; leurs auteurs sans 
même le vouloir , sans s'en appercevoir eux-mêmes 
n'ont-ik pas prêté leur esprit et leur génie à leur 
écrivain original ? Ne pourroit-on point regarder par 
la même raison l'étude des langues modernes comme 
inutile à tous ceux qui n'ont point à vivre et à 
converser avec les nations étrangères? Car enfin les 
boru ouvrages des Ânglots , des Italiens ^ des Alle- 
mands seront ou peuvent être traduits éj^alement. 
En poursuivant ce raisonnement qui paroitra admi- 
{rable à la paresse et à 1 ignorance , et en allant de 



Digitized by Google 



17« 

conséqtience en conséquence, on rëmsiroit sans doute 

*à circonscrire les étude* dans un cercle fort étroit; 
on pourroit prouver, qu'en se servant des traductions 
faites et en attendant tranquillement celles qui restent 
encore à faire , il suffit de se borner à la seule cohnois- 
sance de sa langue maternelle ; à la fin dn trouvera 
même inutile de lire et de fouiller les gros ouvrages 
t\\iï y sont écrits , car pourquoi ne pourroit-on pas en 
faire des abrégés moins volumineux , et en tirant de 
nouveau la quintessence de ceux-ci, ne seroit-it pas 
possible de concentrer tout ce. qui est véritablement 
utile et nécessaire à savoir dans quelques étrennes 
mignonnes ? Une telle entreprise conduite une fois à 
une heureuse fin , ne pourroit-on pas faire de nos 
bibliothèques ce qaOmar fit de ceÛe d'Alexandrie, 
et délivrer une fois pour toiit.le genre humain, de ce 
fttias de vieille érudition , sous laquelle, comme sous 
des fers pesans , le génie et le talent gémirent si long- 
tems ? 

Nous ne voulons point renouveller id la dispute 
sur le savoir des anciens et des modernes,, et encore 
moins la terminer. Nous ne croyons point que deux 

mille ans d'antiquité suffisent déjà pour fonder le 
mérite supérieur d'un ouvrage, et nous convenons 
volontiers que notre siècle a été illustré par un grand 
nombre d'écrivains qui peuvent aller de pair avec 
ceux de Tantiquité. Mais si le beau , le grand, le vrai, 
si la science , le goût , les lumières sont de tous les 
pays et de tous les siècles éclairés ; si ce n'est que par 
la réunion de leurs rayons dans un foyer commun 

Sie leur feu» leur éclat en devient d'autant plus vif, 
. us pénétrant ; si le pérfeaionnement des connois- 
sances humaines , les progrès de l'entendement pren- 
nent en grande partie leur source dans cette érudition 



Digitized by Google 



variée et judicieuse qui sait enrichir l'esprit des idées 
des tems passés, des nations étrangères ou de celles 
dont le génie n'existe plus que dans les monumeni 
qu'elles nous ont laissés ; si par là les fiicultés inteUeo* 
tuelles, le goût, le jugement en acquièrent plus d*é« 
tendue ; si les erreurs mêmes des autres peuvent noua 
conduire à de nouveaux résultats; s'il n'est point 
de spectacle plus intéressant et plus instructif que de 
Toir les efforts qu'a fiiit l'esprit humain 9 les routes 
variées qu'il a prises» les chemins sur lesquels il s'est 
égaré pour arriver au temple de la vérité ; que d'ob- 
server tous ses développemens successifs , son enfance, 
son âge mûr 9 sa décadence; l'influence qu'ont eu 
sur lui les siècles, les mœurs , lé climat, le gouverna 
ment, la religion: ne s'ensuivrsht^il pas de là, qu'il 
est essentiel que les études savantes soient conservées 
dans une nation éclairée ? Ne sont-ce pas ces con- 
noissances variées qui ont mené les hommes instruits 
â un scepticisme judicieux , et n'est-ce point avec les 
annes qu'il a fourni qu'on est parvenu à ^pper les 
bases de tous ces édifices/gothiques qui s*étoient éle« 
vés sur les débris de la belle antiquité P 

L'orgueil de l'homme est encore plus gvand que 
son ignorance , et ce qui manque à son savoir il le 
supplée par sa vanité. Il prend sa propre raison poujt 

la règle certaine de la vérité, et quoiqu'il change de 
sentimens et d'opinions tous les ans , souvent mêmq 
tous les jours, comme il change de vigueur et de 
tnûts de visage, il ne laisse pas de se figurer que ses 
raisonnemens présens sont toujours fort justes, fort 
solides et qu'il ne peut pas se tromper. Entre toutes 
les infirmités et les foiblesse auxquelles les hommes 
sont sujets dans tout le cours de leur vie, la seule 
consolation qui leur reste, c'est qu'en tout âge et en ^ 
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toutes choses chacun s'imagine avoir xaison* Un en** 
fiint de quinze ans est plus entendu que son péie^ 
et nous sommes plus sages , plus savans que les an- 
ciens qui nous ont servi de maîtres. Qui n'aimeroit 
à être savant à peu de frais? quoi de plus commode 
que de se persuader qu'il n'y a plus rien à apprendre 
- chez les Grecs et les Romains ^ que nous pouvons 
nous dispenser d'employer nos veilles à lire et à mé- 
diter leurs ouvrages , que depuis long tems la langue 
vulgaire a su s'approprier leuis trésors et qu'un tel 
système^doit paroître agréable à la paresse l Mais il 
n*y a que la légèreté et l'ignorance qui puissent se 
bercer dans de semblables illusions , et U ne faut pas 
B*étonner si ceux qui^ n'ont que deà connoissances 
superficielles sont si prompts à faire le procès à la 
véritable érudition. Parceque leur hotizon est borné 
et qu'ils ne voient pas plus loin eux-mêmes, ils se 
hâtent de condurre qu'il n'y a plus rien à voir , et 
méprisant ce qu'ils ignorent, ils trouvent jusques dans 
les connoissances qui leur manquent de quoi repaîtrez 
leur orgueil et leur vanité. 

Comment pourroit-on s*imagmer sérieusement, 
que déjà les ouvrages des modernes suffisent pour 

nous familiariser avec l'esprit et le génie de tant 
d'hommes illustres de l'antiquité, avec la marche et 
le développement de leurs idées , la délicatesse de leur 
goût, la beauté et la grandeur de leurs conceptions? 
Noi écoles et nos académies obscurdront-elles jamais 
h gloire du Lycée et du Portique ? Nos Poëtes , nos 
Philosophes, nos Historiens, nos Orateurs éclipse- 
ront-ils tellement le mérite de ceux qui leur ont servi 
de modèle qu'il est inutile que nous fixions sur eux 
dorénavant nos regards? Si un sol fertile nom fournît 
tout ce qui est* nécessaire aux besoins de la vie» 

V 
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devons-nous être pour cela même indifférens aux pro- 
ductions des régions étrangères ? Toutes nos Scieii* 
ces ^ toutes nos Théories ne laennent^elles pas intuné* 
mentaux découvertes, aux expériences , aux ratsonne- 
mens , aux règles , aux terminologies , aux déhuitions 
que nous avons adoptés et .appris des anciens; et ne 
seroit-ce psLS tronquer et mutiler le grand système 
des connoissances humaines ^ que d'en arracher d'une 
manière violente et arbitraire toutes ces partie» nobles 
qui à mesure que le corps scientifique acquéroit plus 
de grandeur et détendue lui communiquèrent leur 
esprit viviiiant? Quoi? tant d'hommes justement 
célèbres ne nous seroient plus connus que par leur» 
noms , que par les descriptions plus ou moins fidèle» 
qu'un écrivain moderne voudra bien encore nous en 
donner ; et nous n'aurions plus aucun intérêt de les 
voir de prés, de vivre, dè converser avec eux dans 
leurs propres ouvrages^ de réchauffer la frqideur de , 
notre génie de ce feu qui brûle encore dans leur» 
' écrits immortels, d'entendre les paroles de sagesse qui 
coulent de leur bouché éloquente, de nous pénétrer 
de ce sentiment intime du grand, du vrai, du beau 
dont leurs éait» portent l'empreinte ineffaçable? 
Quoidpncp nous enveifona encore no» jeunes ardste» 
<lans l'ancienne capitale du monde , pour étudier les 
antiques et s'élèver par une contemplation léflcchie 
de ces ouvrages de l'art à la hauteur d'une perfection 
idéale ; et nous voudrons en même tems que A09 
Jeime» littéiateur» négligent désormais les écrit» qu*é-* 
tudioient eux»mème» le» anciens artiste» , et qui furent 
regardés dans tous les siècles et par toutes les nations 
éclairées comme les sources les plus puxes du beau 
inteHectuel? 

Le latin 9 tenu jusqu'ici en quelque sorte lieu d'un* 
langue universeOe. Un grand nombre d'ouvrage» 
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historiquet et scientifiques ont été éaits dans tous 
les tems et dans tous les pays de l'Euiope dans cet 
idiome. Il est donc impossible que les gens de letties 

puissent jamais se permettre de l'ignorer. La connoïs- 
Bance en seroit encore indispensable, quand même 
tous les ouvrages classiques des Komains setoient tra« 
duits en langue rulgaiie» 

Nous croyons qu il y a surtout deux causes , qui 
ont beaucoup contribué a faire déprécier l'étude du 
grec et du latin. Ce sont d'abord les pédans que œ 
genre d'érudition a en&nté en grand nombre. Le mé- 

pris qu'on a eu pour leurs personnes a réjailU sur la 
science même, et parcequils n'avoient ni goût ni 



en étoit la cause principale. Cependant le Commen- 
taire de Heynê sur Virgile et les autres ouvrages de 

ce savant homme prouvent qu'on peut être versé dans 
la littérature ancienne , et n'avoir néanmoins rien de 
commun avec les Mathanasius des tems passés. lie 
Voyage d'Anacharsis n'est certainement pas l'ouvrage 
d'un pédant ; et si déjà depuis le milieu du siéde 
dans lequel nous vivons on se fût avisé de condamner 
à l oubli la littérature grecque et latine, la France 
auioit eu un livre classique de moins. 

Mais c'est surtout la méthode dont on se sert pour 
enseigner aux jeunes gens le grec et le latin qui peut 
être regardée comme extrêmement défectueuse, et 
qui est la cause principale du dégoût que ce genre 
d'études. leur donne. On n'a que trop souvent raison 
de dire qu'on use la jeunesse dans une étude stérile 
de mots , qu'on la force malgré elle de clévoier l'en- 
nui d'un travail pénible , de marcher pendant des 
aimées entières à travers des épines sans xencontiet 
une seule flieur , qu'elle puisse cueillir* 




la nature de leurs étudet^ 



On 



\ 
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On se persuade ôrdinairement que pour ap- * 
prendre avec facilité les langues , il ne faut que 
de la mémoire ^ que cette faculté de lame est 
d'abord et comme d'elle-mêiAC active dans le pie« 
«xnier âge , qu'elle ne petit être mieux occupée et 
exercée plus agréablement, que par une grammaire 
et un vocabulaire. Ces hypothèses qu*OH a trouvé 
bon d'admettre et qui servent de base à 1 éduca- 
tion littéraire des collèges f nous paroissent abso^ 
lument gratuites et démenties par l'expérience jour* 
naliéreé La. mémoire observe dans les plus jeunea ' 
années une marche lente et tardive. Plus un 
peuple est encore dans l'état d'enfance, plus aussi 
chez lui cette faculté est nulle ^ ou du moins extrê* 
" mei|ient foible et défectmçuse* Elle ne commence 
à se fortifier que lortfque nous avons déjà acquia 
un certain nombre d'idées , que len nouvelles qui 
arrivent ne sont pas trop hétérogènes , et peuvent 
par conséquent s associer aux autres avec une cer- 
taine facilité* Ce n'est pas d*ailleurs à laide de 
la mémoire seule qu'on- apprend les langues. H 
. n'y a que les perroquets qui fassent leurs études 
d'une semblable manière. L'esprit et la pénétra- 
tion de l'intelligence doivent également y coopé- 
rer. La première de ces facultés nous fait saisir 
des ressemblanœp 9 des analogies dans les objetti 
qui paroissent me le plus éloignés les uns des. 
autres ; la seconde nous fait découvrir des difFé«« 
rences là où tout semble se confondre, et où un 
œil commun ne reconnoit aucune diversité. Ce 
ne sont plus alors les môt^ seuls. . et Jsolés que noua 
nous bornons i considérer et à graver dans notre 
mémoire ; mais d*un même coup d'œîl nous em- 
brassons leurs dérivations, leur généalogie, nous 

instituons des comparaisons ^ nous pressentons lo, 

M 
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génie» les toumurei qui sont particulières à une 
langue. Nous ne 8oniia:ies plus des machines ap^ 
prentives et mémori$intes qui n'ont d'autre ressort» 
pour être mises en jeu et pour être ténues dans un 

mouvement continuel, que la férule du maître; 
nous ne consumons plus des années entières à une 
étude stérile de mots qui ne peut inspirer que de 
l'ennui et du dégoût* A 1 aide des idées dont 
nous avons su déjà nou^ enrichir , par ce besoin 
de connoitre qui se fait sentir à Tame avec plus 
de force et de vivacité , par cette facilité qu'elle 
a acquise par des idées antérieures à leur en associer 
de nouvelles^ par l'apprentissage qu'elle fait à 
<^onsidérer les objets dàm l'OTdre daiis lequel ils 
viennent s'enchaîner les uns aux autres, ce ne sont 
plus des mots, des phrases détachées qui ne sont 
que des fragmens d'idées , et que la mémoire doit 
par là même rebuter ; ee sont d'abord les choses 
mêmes, que ses lectures viendront lui offirir dans 
une langue étrangère, qui fixeront son attention. . 
Un jeune homme y fera des progrès d'autant plus 
rapides , qu'à mesure qull avance , les pensées , les 
jraisonnemens qu'il est déjà capable de saisir dans 
les auteuts qu*on lui met entre les^nains, viennent 
le dédommager des peines que peuvent lui causer 
les épines grammaticales. L'expérience ne le 
prouve-t-elîe pas assez que lorsqu'il est question 
d apprendre une langue, il ne faut à l'âge un peu 
mûr que des semaihesy là où le jeune écolier est 
obligé d'employer des années ? Plus la faculté de 
Tesprit , et la pénétration de l'intelligence se sont 
développées, moins aussi ce genre d'études coûte 
de peine et de tems. Thémistocle exilé et forcé 
de chercher un asyle à la cour de Perse, apprit 
dans l'espice d'ua an la lan^e du pays , et h 
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posséda dan&un si U^ut degré de perfection qu'aucun 
Persan même ne Ty surpassa. Le force prodigfeasè 
de sa mémoire n'étoit pas sans doute, 'cèAime 
QuiNTiLiEN semble le croire , la seule et principale 
cause d'un progrés si rapide. Dans l'âge encore 
tendre il nauroit certainement pas appris si vite 
un idiôme qui difléroit entièrement de celui db 
son pays , et . ce furent ses autres facultësr intel* 
lectuelles qui y contriBnèrent égalémeiit. 

C'est avec la langue maternelle que devroîent 
commencer les premières études. Les enfans la 
parlent; mais on se trompe si l'on s'imagine qu'eà 
même tems ils Tentétident. Qu'on leur mette le 
livre le plus facile entre les mains , on se con- 
vaincra facilement qu'ils ne savent point encore 
saisir le sens, la suite et la liaison des pensées* 
En sera-t-il autrement d'une langue étrangère avéc 
laquelle on viendra les tourmenter de bonne heùJre? 
N'est-il pas évident que itoutes les vétilles gramma- 
ticaks , toutes les phrases, toutes les formules^ 
tout% les sentences avec lesquelles on a trouvé le 
moyen de les arrêter des années entières, n'auroht 
dans le fond rien d'intelligible pour eux ; qû^éUeg 
ne feront famais jaillir dans leur tête une seule 
idée claire et distincte , et que toute cette instruc- 
tion ne peut aboutir tout au plus qu'à en faire 
des marionnettes parlantes? Si l'on s'avîsoit au 
contraire defmner et dexdévelopperd'abordiès fa- 
cultés de leur entendènient par des lecturès 'coiî-« 
formes à leur âge, par des morceaux choisis et 
tirés des ouvrages écrits dans la langue maternelle; 
si par là ils commençoient à meubler peu à peu 
leur tête de toutes sortes d'idées , que par là mênie 
ils apprissent 4^ meiUeute heutc à penser éi i iCé* * 
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;Qéchir ; il est bien sûr qu'en s'appliquant ensuite 
au latin , et en joignant d'abord à 1 étude des 
régies principales la lecture d'un auteut facile^ un 
tel travail leur paroitra beaucoup moins pénible. 
Jls s'appercevront déjà que le chemin sur lequel 
ils marchent , quoiqu'il soit dans les commence- 
mens w ,peu rude et désagréable ^ ne laissera pas 
de les conduire dans, un pays plus risuit et plus 
fertile ; chaque jour ils auront lieu de remarquer 
les progrès qu'ils font, et c'est ce qui animera 
leurs efforts; ils auront du plaisir à trouver dans 
leurs auteurs des idées qui serviront à étendre et 
à tompletter celles qu'ils ont déjà su acquérir {>ar 
leurs lectures antérieures ; ils ne les liront et ne 
les interpréteront plus sans attention, sans réflexion, 
sans être encore capables de sentir aucune des 
beautés qu'ils renferment, comme c'est ordinaire- 
ment le cas des jeunes écoliers ; , ils aimeront à 
apprendre^ parce que ce ne sont plus des mots 
isolés qui ne disent rien ni à la raison , ni au sen- 
timent, ni à l'imagination, mais des choses mpmes 
qui viennent tous les jours enrichir leur erHPnde- 
ment; tandis que plus jeunes encore, réduits uni- 
quement à s'occuper de régies 9 de sentences, de 
. phrases ik ne peuvent guâres former d'autre sou- » 
liait que celui de voir bientôt finir la leçon. 

N ■ 

Quelques- paradoxes que puissent paroître ces 
. laisQiinemens à ceux qui sont accoutumés à l'an^ 
^enne routine, nous ne parlons néanmoins que 
d'après l'expériencel Souvent sept à huit années 

' se passent à inculquer* aux jeunes écoliers les élé- 
mens de la langue latine. Et cependant nous avons 
eu lieu plus d'une fois d'en voir le plus grand 

iiombre en sortant de leurs gjrnuuufes savoii: à peine 
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expliquer passablement Tauteur b plas simple éC 

le plus facile. Quel est l'homme d'un âge plus 
mûr qui voudroit apprendre à ce prix et avec une 
dépense de tems si considérable une langue quel* 
eonque ? S'il est incontestable que les langues 8*ap« 
prennent bien plus rapidement , lorsque nos facuU 
tés intellectuelles ont acquis plus de force et de 
développement; n'est- il pas cruel de tourmenter 
les enfans par des études qui doivent nécessaire-^ 
ment leur paroître pénibles et désagréables P n'est-ce 
pas leur inspirer le dégoût de ce qu'ils seroient 
peut-être portés d*aimer par la suite du tems? 
n'est-ce pas arrêter la marche de leur esprit curieux 
de connoître , mais dont les besoins trouvent une 
nourriture bien maigre dans les déclinaisons et les 
conjugaisons qu*on lui sert journellement,? 

Souvent on ajoute encore à l'étude du latin,' 
celle du grec et d'une langue moderne. Le résul- 
tat ordinaire de cette méthode ingénieuse est qu'a-^ 
prés des années de travail et d'ennui on a fini par 
ne rien apprendre > ou du moins à apprendre si 
peu de chose que cela ne valoit guéres la peine d'y 
consumer une si grande partie de son tems. 

On croit ordinairement* que , pour enseigner et 
pour apprendre une langue , il Êiut d'abord com<^ 
mencer par les régies de la grammaire* Sans doutei 

il est nécessaire d'en connoître les premiers élé- 
mens; mais nous ne pouvons point l'approuver^ 
lorsqu'on s'y anête presque uniquement pendant 
des années entières, et/ que l'on entre sur cet ob* 
jet dans dés détails trop longs et trop fi»tidieiiz» 
On apprend à parler sa langue maternelle, â Ten-* 
tendre^ ^ lire les ouvrages qui y sont écrits, avant 



Digitized by Google 



d*en coimoîue encore la grammaire ; pourquoi 
n'adoptéroîNon pas, à quelque difiërence prè$ , une 
méthode. semblable, lorsqu'il est question d'étudier . 

une langue étrangère ? La grammaire est la philo-- 
sophie du langage : ses règles ne contiennent que 
des abstrajcûons ; elles ne deviennent faciles à sai* 
t|r et aisée» à retenir qu'autant que les lectures que 
nous avcoAs déjà instituées 9 viennent nous offrir 
d'^elles-mêmes des exemples qui servent à nous les 
rendre plus claires et plus sensibles. Il faudroit 
donç réduire à un petit nombre de pages les gram*' 
maires élémentaires , et s'atucher d*abord après 
quislque leçons préliminaires >« mettre entre les 
mains des écolieA un ouvrage fiicile et agréable. 
C'est plutôt à force de lire et d'expliquer qu a force 
d apprendre par cœur, qu'ils doivent se familiariser 
insensiblement avec le génie et les tournures par- 
ticulières à une langue. Il fs^ut savoir surtout ré^i* 
veiller et développer en eux le tact de l'analogie. 
A laide de cette méthode ils apprendront eux- 
mêmes des règles, des principes ; ils s'en formeront 
des idées, plus claires » plus distinctes; la mémoire 
les retiendra avec plus de fidélité $ ils en trouve^ 
sront à tout moment l'application » ce qur n a ja- 
mais lieu dés qtie pendant des années entières on 
fait de la grammaire seule leur principale occupa- 
tion. Ce n*e8t pas que cette méthode nait aussi 
s^ difficultés, mais elles s'applanissent chaque jour, 
tsmdis qa'en. suivant l'ancienne routine , on est 
encore un écolier apprentif à la septième classe, 
comme on Tétoit en entrant dans la première, 

, Si les règles sont des abstractions métaphysi-^ . 
ques 9 les sentences qu'on fait si souvent apprendre 
auxen&RSy sont des abstractions OMiRdeaé L'enfiuit 
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n est point encore assez exercé dans lart de peii« 
set y il n a point encore assez d'expérience; pour 
connoître tous les cas particuliers sur Tobservatioil 

, desquels ces sentences se fondent , et à l'aide des- 
quels seuls, il pourroit se former de leur sens une 
idée claire et distincte. Elles n'ont d'ailleurs un 
prix qu'autant qu'elles sont le résultat d'autres 
idées qui les ont précédées dans Tame, qui sont 
comme la source dont elles viennent jaillir. L# 
jeune écolier ne peut encore attacher aucun sens 
à ces maximes générales. Si en observant une 
marche naturelle , on doit le mener de degré 
en degré par des idées particulières à des idées 
universelles , ne faut - il pas dire qu'en com- 
mençant par lui faire apprendre par cœur des sen- 
tences qui sont des idées générales $ on suit un 
ordre absolument iuverse ? 

*■ 

^ On peut encore regarder les thèmes ou les tni* 

ductions du François ou de Tatlemand en latin qu'on 
fait faire de bonne heure aux écoliers, comme une 
autre inveation imaginée exprès pour tourmenter 
, et fatiguer la jeunesse, .sans qu'il en résulte pour 
elle la moindre utilité. Ce n'est qu'après avoir 
déjà lu un grand .nombre d'ouvrages écrits dans . 
une langue étrangère , qu'après les avoir 1 a dans 
un âge où l'on est capable de réfléchir , de saisir 
le génie et de sentir les tournures qui sont parti- 
culières à chaque langue^ qu'on peut parvenir à 
l'écrire un peu passablement. Il ne iaùt donc pas 
commencer par dépareilles traductions. Il faut sur- 
tout se garder de faire exprimer aux jeunes gens en 
latin des pensées , qui peut-être ne se sont pas 
encore présentées à eux dans l'idiome vulgaîrè. 
Une tâche semblable qu'on le^r impose , ne peiit 
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â;boutir qu'à un travail purement mécanique. Avét 

toutes les peines même qu'il» se donneront , ils 
réussiront tout au plus à écrire un latin-françois, 
ou un latimallemand. Ils apprendront de bonne 
heure à remplir leurs, compositions de gallicismet 
ou de germanismes, Soirvent par la suite du tems 
leur style, leur périodologie conservera un air étran- 
ger, et le connoisseur remarquera encore dans les 
ouvrages de l'homme formé les traces de la méthode 
qu il a été contraint de suivre comme écolier, 

» 

Le grec est plus difficile que le latin. On com* 

mence souvent Tétude de cette langue, avant que 
récolier ait acquis encore de l'autre une connois- 
$ançe suffisante* Bien plus, ordinairement on 
ne le fait pas traduire du grec en firançois ou en 
allemand » mais il hut que ce soit en latin. C'est 
donc par des termes étrangers, auxquels du moins 
il n'attache très-souvent qu'un sens très imparfait, 
qu'on lui en interprète d'autres qui lui sont plus 
étrangers encore. Pour sentir Içs beautés et Télégance 
d'un écrivain grec , on les lui fait rendre dans un 
latin barbare et monacal \ et c^est à Taide d*un 
pareil travestissement qu'on croit lui inspirer l'a- 
mour de ce nouveau genre d'études. Il est clair 
que le terme grec exprimé en latin ne présentera 
pal toujours le sens avec la dernière précision 9 
et que la connoissance imparfaite que le plus^sou*» 
vent l'écolier a encore du latin , avec là traduction 
jiouvelle qu'il est obligé de faire du latin en fran-^ 
çois pour s'en former à la fin une idée quelconque, 
. lui fera manquer bien des fois sa véritable significa^ 
tion. te signe de l'idée aura acquis en chemin f^Msant 
«et en passant d'une langue à l'autre des nuances ét des 
modifications différentes. U seroit donc à souhaiter 
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qu*au lieu des dictionnaires grëco- latins nous eh 

eussions de gréco-françois ou allemans. Ceux-ci 
surtout offriroient un très -grand avantage, parcs 
que la langue allemande , riche en particules et 
. pouvant fondre ensemble les mots pour n*en CG»m«-~ 
poser qu*un seul , a une très-grande, analogie avec 
le grec , tandis qu'elle n'en a aucune avec le latin. 

On a fait un très-grand abus des étymologies^ 
et le Monde Primitif de M' GÉBEUM prouve jut- 
qu'où on peut se perdre dans ce genre de conjec* 
tures. Il n^en est pas moins vrai , qu'un maître qui 

sait s'en servir d'une manière sage pourra faciliter 
beaucoup à ses écoliers l'apprentissage des langues. ^ 

Dann beaucoup de gymnases 4^ l'Allemagne on 
a coutume de commencer Tétude du grec par la 
lecture du Nouveau Testament. On se sert de 
ces archives de la religion pour apprendre à la 
jeunesse à y épeler et à lire^ sans doute afin 
de lui inspirer de bonne heure pour ces monu-- 
mens respectables de l'indifférence et du dégoût» 
On ne s'aviseroit jamais de commencer l'étude 
d'une autre langiie quelconque par la lecture d'un 
ouvrage qui ne seroit pas écrit dans un style pur 
et correct ^ qui dans la marche de ses pensées» 
dans les tournures et les expressiom qui lui sont 
Êimiliéres, et jusque dans le sens même qu'il faut 
attacher aux termes qui s'y trouvent , s'éloigne-» 
roit du reste des ouvrages écrits dans la même 
langue. Pour faire apprendre l'allemand ou le 
firançois^ on ne mettrok pas sans doute dans les 
mains de la jeunesse un livre écrit dans un de 
^ces idiomes rustiques qui sont communs à toutes 
les langues. Or si tel est le style du Nouveau 
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Testament comparé à celui de la grécité savante, 
n'est-ii pas singulier, nous ne disons pas qu'on ait 
PU adopter autrefois, mais qu'on puisse s'atta- 
clier encore maintenant dans bien des endroits à 
une méthode semblable ? Non seulement les éco- 
liers se forment de cette manière des idées abso- 
lument fausses du génie de la langue avec laquelle 
ôri veut les familiariser, mais ils sont encore ar*> 
têtés dans les progrès plus rapides qu*ils pounoient 
y faire. Car il est trés-sûr qu'un jeune homme 
quand même il auroit parcouru tout le Nouveau 
Testament , ne seroit pas encore capable d*expli- 
quer lauteur grec le plus facile; tandis quen se 
mettant d'abord à lire un écrivain profane, U 
entendra sans aucune difficulté par la suite du temg 
ceux du code sacré, s'il est d'ailleurs muni de tous 
les autres secours particuliers qui sont nécessaires 
à leur intelligence. 

Tous les écrivains sont ou historiques, ou poé- 
tiques , ou philosophiques. C'est Tordre le plus 
naturel dans lequel ils se suivent» On commence 
dabcvd par se raconter les événemens, le poète 
cherche à les revêtir d'images, et à les représenter 
d'une manière plus sensible et plus pittoresque, 
Jusques là tout est encore individuel dans les 
langues ; mais enfin le philosophe faisant usage 
dés connoisiaiices et des expériences acquittés» s'ap- 
plique à inventer des termes généraux, et sait par 
ses abstractions réduire tout sous son genre et ses 
espèces. Il faudroit donc commencer les lectures 
par les historiens, continuer par les poètes, etÂnir 
avec les philosophes. * 

Comme il est nécessaire que les jeunes gens ap- 
prennent ^ comioîtce le sqrle et la manière de^ 
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différent écrivaim , on ne, j^jhit point pareourit 
avec eux des ouvrages entiers. Pour ne pas leur 

causer, une dépense trop considérable, ou bien 
aussi pour ne pas les obliger à user les bonnes 
éditions des anciens auteurs que peu à peH ils 
chercheront à acquérir pendant la durée des cours 
qu'ils fréquen'tent , il faudroit leur fouriiir des 
choix de lectures ou des Chrestomathies , telles 
qu'on en a un grand nombre aux gymnases et aux 
universités d'Allemagne. 

Ce n*est donc que dans les- dassès supérieures 
dies coUéges ou des écoles' de district , ce n'est que 
lorsqu'un jeune homme aura atteint sa treizième 
ou quatorzième année , qu'il faudroit le conduire 
à letude des langues savantes. Plus, il aura déjà 
acquis d'idées, plus par des lectures antécédentes 
il aura apprit à penter et à réfléchir ; plus aussi 
ces nouvelles études cesseront d'être pour lui une 
aâàire purement machinale. Il tera dans quelques 
semaines plus de progrès 9 qu il n'en auroit fait 
auparavant dans le long espace d'une année en- 
tière. Ce ne eera plus pour lui une étude stérile 
de mots , accompagnée uniquement d'ennui et de 
dégoût, parce qu'il trouvera bientôt dans les choses 
intéressantes que ses lectures savantes viendront 
lui offrir chaque jour, la récompense de son tra- ^ 
vail. C'est aux* professeurs qui enseigneront aux 
universités le grec et le latin , à conduire à une 
plus grande perfection ce genre de connoissances 
que les jeunes gens auront puisé dans les hautes 
classes des collèges ; ils achèveront ce qui aura été 
commencé sous de plus CsTorables auspices., et leur 
apprendront à lire et 4. expliquer avec goût les 
boÂ^s auteurs de l'antiquité. 



Digitized by Google 



i88 

Mais outre lés professeurs du grec ou AvL latin ^ 

il en faut encore un pour les langues Orientale». 
La connoissance de V Hébreu est indispensable à un 
théologien qui veut ^ant soit peu être instruit. 
S'il nest point Ëuniliarisé avec îe génie de, cette 
tangue , il est absolument impossible qu'il puisse 
entendre même le Nouveau Testament. En ob- 
servant la méthode que nous venons d'indi- 
quer, et en & abstenant, d'entrer d'abord dans 
toutes les minuties grammati^les , avec lesquellet 
souvent on tourmente si long • tems les éco- 
liers, nous sommes sûrs qu'on leur y feroit faire 
des progrès en peu de tems. Le maître ne doit 
jamais s'arrêter qu'aux premiers élémens de la gram* 
maire; c'est au disciple à l'étudier ensuite , quancL. 
ses lectures l'auront déjà initié en quelque sorte 
dans le génie d'une langue, qu^ieltes lui en auront fait 
déjà pressentir d'avance les régies et tes préceptes, 
qu'il s'y trouvera comme dans un pays dont les 
objets lui sont connus, que sa mémoire lui foiu> 
nira d'elle-même des exemples qui serviront à les 
lui rendre plus clairs, plus faciles à saisir et i re- 
tenir, qu'ils perdront par là même cette aridité 
qu'ils ne peuvent manquer d'avoir pour des com- 
mençans. 

Quand on sait l'hébreu , on n'a besoin d'aucun 
• maîprç pour entendre le Chaldéen. h& Syriaque a 
une si grande ressemblance avec 1» langue hébraïque, 
qu'avec lyi peu d'application on peut en acquérir 
en peu de tems une connoissance suffisante. Quoi- 
que ï Arabe ne diffère de l'Hébreu que cpmme un 
dialecte diifére de l'autre, cette langue est néan- 
moins beaucoup plus diflieile. C'est qu'elle est une 
langue vivante , qui cultivée depuis tAnt de siècles 
a été continuellement enrichie. De toutes les lan^ 
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gues elle est peut-être la seule qui à travers 
la descente des tems a su conserver sa pre^ 
jniére pureté. Quelque singulier que soit ce ph6> 
noméne» les causes en sont faciles à découvrir. 
. Les Arabes ne furent jamais subjugués par d'autres 
peuples ; ils eurent de bonne heure des poètes 
dont la gloire rejaillissoit sur la tribu même qui 
leur avoit donné tiaissance ; elle en recevoit des 
félicitations des autres $ de père en fils on se trans- 
mettoit leurs chants; ils étoient adoptés à Tenvi 
par les autres tribus , et servoient à égayer les 
festins solemnels qu'elles célébroient en commun* 
La langue dut, en acquérir bientôt un caractère de 
stabilité, qui après la promulgation dixKoran^ ne fixt 
plus exposée à aucunes vicissitudes. On sait que tous 
les Mahométans ont pour cet ouvrage une vénéra-» 
tion superstitieuse , et le regardent même par rap- 
port au style comme un chef-d'œuvre , à. la beauté 
€C À la perfection duquel il est impossible i un 
mortel d'atteindre » et qui doit servir par consé* 
quent de modèle à tous les écrivains futurs. Le 
théologien docte doit se servir des secours que 
peut lui fournir la langue arabe , pour découvrir 
le sens de beaucoup de termes obscurs de son 
code sacré. Im connoissances que cette littérature 
a fournis a Schultens , Mighaélis , Reiskê et à 
d'autres savans célèbres ont beaucoup contribué 
à la meilleure intelligence d*un grand nombre de 
passages du Vieux Testament. L'Histoire, la Mé- 
decine se' sont enrichies de même , et pourroient 
s'enrichir davantage des trésors cachés encore en 
grande partie dans les manuscrits arabe^. Nous 
concevons fort bien que le nombre des amateurs 
pour ce geiue d'études sera toujours très-peu con- 
sidérable i mais au moins faut-U que dans un éta*^ 

1 
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blissement pour les hautes sciences ceux qui se 
sentent du goût, et une vocation particulière pour 
tenter une telle carrière , trouvent l'occasion d*y 

entrer et un guide qui leur aide à la parcourir. Il 
n'est pas nécessaire sans doute , qu'il y ait beau- 
coup de BocHAKT» deD£GUiGN£S, de FouAMONX; 
mais la république des lettres ne poûrroit guéres 
s*en passer entièrement. Si les régions dans les- 
quelles ils se hazardent, ne nous paroissent pré-^ 
senter que des landes stériles et désertes, qui ne 
valent point la peine du voyage, il n'en est pas 
snoins vrai y qu'ils nous en rapportent souvent des 
plantes 9 des arbustes, qui t;fan^ortés sur nqtr^ 
sol natal y prospèrent et l'embellissent par une 
' plus grande variété de productions. Si le champ 
de la science est aujourd'hui si vaste et si étendu^ 
si son horizon s'est toujours aggrandi, si nous trou- 
vons la plupart des chemins que nous y avons à 
£iire applanis et firayés, nous devons en grande 
partie ces avantages à cette classe d'hommes stu- 
dieux et laborieux connus sous le nom de Critiques 
et de Philologues. Sans leurs labeurs savantes, nos 
pas seroient encore arrêtés bien des fo^. On auroit 
donc tort de regarder comme inutile ce genre de 
science , qui a rendu aux lettres en général les 
services les plus importaus. 

Parmi les langues modemes» TAnglois^ T Alle- 
mand, l'Italien méritent sans doute après le Fran* 
. çois qu'on s'y applique particulièrement, n n*est 
guères possible de devenir sans cette connoissance 
un vérittible littérateur. Dans les ressorts , qui font 
mouvoir la vaste machine politique, il doit paroître 
Utile et désirable sans doute, d'y pouvoir mettxe 
' la plus grande uniformité : mais dams la république 
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littéraire cette uniformité pourroit être regardée 
plutôt comme un germé de mort » que comme un 
principe de vie* £Ue aime la variété , la diversité • 

des mouvemens. Or on s'apperçoit fort bien que 
plus les gens de lettres d'une nation seront fami- 
liarisés avec la littérature étrangère , plus aussi leurs 
idées en acquerront plus détendue. Ils verront* 
qu'il est encore d'autres routes ^ d'autres manières 
d'envisager les objets ; ils discuteront de nouveau 
un grand nombre de principes adoptés sur d'an- 
ciennes autorités et regardés comme indubitables 
ils découvriront souvent de nouveau points de vue 
et auront lieu de se convaincre» que bien des ma^ 
tiéres sont encore susceptibles d'un développement 
différent ; que les limites qu'ils croient être po- 
sées à telle ou telle science ne sont point inv^« 
riables, et peuvent être reculées beaucoup plus 
loin. Ce préjugé de Tamour propre national, qu'on 
est en quelque sorte dans la possession exclusive 
du beau et du vrai , qui n'est rien moins que fa- 
vorable au progrès des connoissances humaines > 
se perdra davantage; on n'abaissera plus un regard 
dédaigneux sur tout ce qui est étranger » on n'en 
jugera plus avec cet orgueil et ce ton dictatoire, 
qui dans le fond n'est pourtant que celui de 
rignorance. Si dans le court espace de trente ans 
Ja Théologie, la Philosophie, les Belles- Lettres ont 
essuyé dans l'Allemagne savante unç révoluticm 
totale y on doit l'attribuer aux. connoissances que 
ses gens de lettres surent puiser dans les ouvrages 
des Anglois. Nous croyons en général que plus 
on chercheroit à se familiariser avec la littérature 
étrangère, plus aussi disparoîtroient ces préven* 
tions antiques, ces haines nationales, que la diffé- 
îence des langues et la difficulté de se communia 
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Huer ses idées servent beaucoup à entretenir , plus 
les peuples apprendroient par ceux qui les instruis 
« yent à s^aimer, à s'estimer dayantage : ils seclai- 
reroient réciproquement , ils ne formeroient dam 
Templre des lumières et de ïa vérité qu une seule 
famille réunie par les mêmes 'besoins , et qui par 
/les travaux distribués entre tous ses membres 
s applique de s^entre-aider tour à tour» aiia d'ar^* 
river par leun efibrts réunis à une même fin» 

Il seroit superflu de fonder pour l'enseignement 
des langues modernes des charns particulières. 
Lorsqu'il s'agit uniquement d'entendre une langue^ 
afin de pouvoir lire les ouvrages qui y sont écrits, 
lorsqu'on ne se trouve point dans la nécessité de 
savoir aussi la parier, un jeune homme un peu 
formé, et qui connoît déjà le François et leLatin, 
n'a besoin que d'une grammaire, d'un dictionnaire, 
et de livres pour apprendre de lui-même l'Anglois 
et ritalien. L'Allemand, il est vrai, comme il 
descend plus immédiatement d'une langue mère, 
et qu'il n'a presque aucune analogie avec le Fran- 
çois et le Latin est beaucoup plus difficile. = — Use 
trouve toujours aux universités comme dans les 
grandes villes des maîtres de langue, qui peuvent 
donner à cet égard les instructions nécessaires. 
Quand on a déjà fait de bonnes études et quon 
a^'la tête meublée de toute sorte de connoissances 
littéraires 9 on n'aura besoin de leur secours que 
pour un tems peu considérable, et Ton pourra 
poursuivre soi-même son chemin , sans qu'on ait 
besoin de s en servir encore pour guides. 

fi. Antiquités. 

. La connoissanoe 4ea antiquités Grecque» et Ro« 

maines 



Digitized by Google 



>93 

maines est absolument indispensable à l'intelligenca 
des aùteuTS profiuies. Cela poùnroit fournir le sujet 
de deux cours également intémsans. U faudrott y 
parler non seulement de tout ce qui regarde la vie 
privée des anciens , de leurs mœurs , de leurs usages; 
mais il faudroic aussi chercher à y développer leujc 
Constitution politique et la nature de leur Religion*. 
Dans les ouvrages oïdinaixes qu'on a coutume da 
mettre entre les mains de la jeunesse , il règne souvent 
beaucoup de confusion dans la manière de traiter ces. 
différeus objets. On n'y a aucun égard à l'ordre suc- 
. cessif. des tems » et 1 écolier doit eue souvent porté à 
croire» que les mœurs, hsèligion» le gouvernement 
des anciens peuples ont constamment été les même» 
depuis l'origine de leur existence politique , jusqu'à 
la dernière période de leur décadence. Cependant il 
n en est pas ainsi. La Religion des Romains dans les 
premiers tems de. la République étoit bien différente de 
* celle des tems postérieurs* la Mythologie d'Homère 
n-est point celle des poètes qui vécurent après lui. 
Quand on compare la description du Tartare et de 
rtlisée comme ces lieux nous sont dépeints dans 
rOdyssée, avec le tableau que nous en offre r£néïde|^ 
^9n y trouve une diversité frappante» et l'on peut te^ 
marquer sans peine combien k succession des tema 
et les degrés de culture ont dormé aux idées reli-* 

§ieuses des nuances et des modifications différentes, 
I les mœurs de nos jours n'ont guères de ressem-, 
blance avec celles de nos ancêtres , si souvent un siècle 
suffit pour opérev; une révolution totale dan^ le ca« 
îactére d'une nation » si tel est même le sort insépa- 
xablement attaché/ à toutes les choses humaines^ 
qu elles passent par des changemens et des vicissitu- 
des continuelles 9 et qu'elles nont en elles v rien de 

stable et wmmutp il en a sans doute été d< 
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même chez les anciens peuples. Ce n'est donc pas 
4' une fieule période de leur Histoire qu'il Ëiut abs- 
traire ce que l'on nomme leurs Antiquités , mais 
il Êiudroit les traiter comme THistoire même , les 

diviser en plusieurs périodes, et montrer les develop- 
pemens et les changemens successifs qii*ont éprouvés 
leur Constitution politique et religieuse ^ leur usages 
et leurs mœurs» 

3. Archéologie. 

Un cours d'Archéologie peut être regardé comme 
un supplément du cours d'Antiquités. On pourroit 
' le diviser en deux parties. Dans la première iifau* 
droit donner une idée 4^ la paléo^phie^ des mar- 
> bres, des inscriptions, de la numismatique, des 
pierres piécieuses, de la peinture, de la sculpture, 
de l'architecture des anciens. La seconde développe- 
roit plus en détail THistoire de l'art. L'ouvrage si 
connu du célèbre Winkblmann prouve assez, 
combien ce sujet peut être traité d*une manière in« 
tétessante. On doit toujours jtrouver dans lës biblio- 
thèques publiques ces collections chères et précieuses, 
qui contiennent la description des plus beaux mpnu- 
mens de l'Antiquité ; telles que la Galerie de Florence^ 
le Musée du Capitole , les Rmnee de Pdmyre 3 d* Athènes^ 
de Rame , la Dactylîothèque de LiPPERT. Il &ut bien se . 
contente* des copies , lorsqu'on est réduit à l'impo^ 
sibilité de voir les originaux. Mais déjà ces copie* 
quelques foibles mêmes qu'elles soient, serviront à 
&ire ruatre dans les jeuiies ames le goût du beau, et 
i leur inspirer l'amour d'une perfection idéale, 

4. Théorie des Beaux-Arts et des BelUs^Lettres» 

La Théorie des Ikaux-Arts et des Belles-Lettres 
peut être regardée comme un système philosophique 
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qui nous développe- les causes des senttmem agiéa* 
bles que produisent en nous les ouviage^ du beau* 
Elle doit indiquer dans ses préceptes et ses raisonne- 

mens quel est leur caractère commun et particulier ; 
fixer leur nature, leurs limites, leur liaison , leurs 
lappoits; elle doit établir des règles générales , que 
par une considération réfléchie des ouvrages de Tare 
elle aura su en abstraire, et les rendre comme sen- 
sibles à Toeil par des exemples choisis que ceux-ci 
viendront de toutes parts lui offrir; elle doit fournir, 
à l'artiste et à l'amateur les lumières qui doivent gui* 
der Tun dans ses compositions et l'autre dans ses juge* 
mens. Il faudroit y traiter en même tems des Acuités 
de Famé à l'aide desquelles tantôt nous créons, tantdt 
nous sentons les beautés de l'art , que nous ne pou* 
vons point nous donner, si la nature nous les réfuse, 
mais que 9 si nous en portons en nous un geime 
heureux » nous pouvons toujours par l'étude et l'ap- 
plication cultiver et perfectioxmer davantage. Une 
véritable théorie n*est qtie l'analyse et le développe- 
ment de tout ce qui rend un ouvrage parfait dans 
son genre. Il est impossible de juger s'il est bon ou 
mauvais , parfait ou impar&dt, tant qu*on ne sait pat 
ce qu'il doit être et que Ton ignore son but. Les 
artistes et les poètes il est vrai ont produit deschefs» 
d'œuvres, avant que les philosophes s'avisèrent de 
tracer à chaque art ses règles et de lui fixer ses limites, 
comme on inventa le langage et que i on apprit i 
laisdimer , avant qu'il y rat une grammaire et une 
logique. HoMSRE composa son Iliade et S0PHOGI.B 
ses Tragédies avant qu'ARiSTOtr. eût écrit sa Poé- 
tique; Raphaël et le Sueur avoieat fait leurs 
ouvrages immortels ^ sans qup l'un «eût profité des 
kçons de LAiR£àS£ et l'autre de celles de Ijbonardo 

j>A Vinci* Mai|i ces règles a en eadstMxit pas inoîiis 

N a 
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àm$ Tame de ces artistes. Elles étoient chez eulc en - 
.quelque sorte l'instina de Fart, et quand même ils 
n'en avoient pas toujours une idée chire et distincte^ 
ils ne laissèrent pas detre guidés par elles, sans s'en 
appercevoir eux-mêmes dans leurs travaux savans. 
Sans doute les régies ne domieiU poi^t le génie, mais 
elles Tédairent, elles le préservent des écarts dsuis les* 
^ quels il est si souvent sujet à donner. Elles ne peu* 
vent point vivifier une imagination lente et tardive , 
elles ne peuvent point allumer dans une ame froide 
et insensible les feux du sentiment: — les esprits d'un<2 
telle trempe ne sont point nés pour les beaux-arts et 
les belles-lettres : " mais elles contribuent infiniment i 
développer les disposidons hemeuses que la nature 
nous a données, à épurer, à perfectionner le goût, 
qui de toutes les facultés de Tame est celle que nous 
devons le moins à la nature, qui peut être regardée 
comme le firuit unique de Tétude et des soins que 
nous avons apportés nous mêmes à la former» 

Aristote, Longin, Denys d'Halicarnasse, 
CiC£AON, QuiNTiLiEN , Ho&AC£, et à leuT exemple 
un grand nombre d'éaivains modernes, tracèrent 
tmiquement des règles sur quelques parties de lart;, 
mais ils ne portèrent jXMBt leuis méoitations sur les 
arts en général, sur la fin , sur les principes qui sont 
communs à tous. Ils indiquèrent bien ce que le poëte 
et Torateur avoient à Êdre , mais ils ne rendirent point 
laison des sentimens agréables que nous éprouvons 
a la lecture de kurs ouvrages, U enseignèrent la pra« 
tique , ils ne s attachèrent point à développer la Psy* ^ 
chologie du beau. Ce furent parmi les François 
»DuBOS et Batxeux, parmi les Allemands Sulîer 
et Baumoartbn qui dbeichèrent les pssmiera à lé- 
duîi0 k» . bcaux-aiti e$ lei b^Ues-lj^cm i un seul 

i 
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principe. Le detniet donna à «a théorie le- nom 
d' Aestéthîque ou science des sentimens. Dans le grand 
nombre d'ouvrages qui depuis ce tema ont paru sur 
' cette matière, nous n'en connoissons aucun où elle 
soit traitée dans toute son étendue. Les observations 
que nous devons i plusieurs écrivains François sont 
remplies de goût ; celles des écrivains Anglois et 
Allemands sont souvent plus profondes. La foule 
des écrits élémentaires connus sous le nom de Lycét 
éM la jeunesse j École ^ Priîwipesde lÂkiratttreneipement 
dônner aux jeunes gens que des nbtions tréfl^supet^ 
ficielles. 

■ > * 

Les chapitres que nous aimerions à voir traités et 
I discutés avec un esprit philosophique dans un coûts 
de beaux^arts et de belles-lettres scient à»peu-prés 
les suivans. Définition de TAestéthique , et son utilité. 
Histoire de cette science. DifFérens entre les beaux- 
arts et les belles-lettres par rapport aux signes dont 
elles se servent pour exprimer les idées* Limites que 
ces signes posent i chacun d<e ces arts. Leur fin et 
leur principe. Discussion des hypodiéses* de Dubos^ 
de Batteux, de Sulzer, de BaumgaTeiten. In- 
vention , plan , disposition , élaboration des ouvrages 
de l art. Manière d'en porter un jugement judicieux. 
De l'artiste. Dù connoisseun Causes du plaisir et du 
' déplaisir que nous dorment les ouvrages de l'art. 
De la ressemblance. De Timitation de la nature. De 
la perfection idéale. De l'imagination. De l'enthou- 
siasme. De l'esprit. Du génie. Du goût. Qualités gé- 
nérales du beau. Des causes variées qui ont coutume 
d'influer sur les jugemens qiie nous en pdrtdns. De 
Tunite et de la variété. Du vrai. Du vraisembhble. ' 
De l'illusion. Du nouveau. Du merveilleux. Du 
contraste. De l'intérêt. De la simplicité. De l'abon- 

N 5 
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^Amce. De rexpreHi^n. Du style en particuliez et de 
ses différaites qualités, tselles que sa darté, pureté, 

précision, noblesse, harmonie. Du style animé et 
pittoresque ou des figures. Nouvelle classification des 
^ures selon qu elles cherchent ou à fixer davantage 
Tattention , telles que Tinversion » la gradation ; ou 
i frapper vivement l'imagination, telles que Vapos- 
trophe , la prosopopée , les comparaisons , les rnéta* 
phores et les tropes en général ; ou à toucher et à 
émouvoir le cœur, telles que lexciamation , l'impré- 
çation; pu .bien aussi à s'adresser uniquement à 
l'esprit, telles quela paronomase,' Tantithése. Qua- 
lités particulières du beau. Du beau sensible, moral, 
intellectuel. Du naïf Du grand, du hardi , du sub- 
lime , et de leurs qualités opposées. Du ridicule et 
des difiérens genres du comique^ Des sentimens. Des 
passions et du langage qui .leur est naturel» 

Beaucoup de jeunes gens s'imaginent que lire . 
quelques romans et fréquenter le parterre , c'est à-peu- 
prés étudier les belles-lettres. Il est arrivé de là qu'on 
i» souvent regard^ ce. genre de connoissances comme 
«e trouvant en opposition avec ce qu'on appelloit 
les études solides. Mais d'après Ténumeration que 
nous venons de faire des difFéi*entes matières qu'il y 
auroit à traiter dans une théorie des arts, on doit 
8 appercevoir que les objets qu'elle offre à nos médi<- 
tations ne sont rien moins qu'indiiférens, et que 
tette psychologie du beau est aussi importante, aussi 
instructive , peut-être même d'un intérêt plus géné- 
ral que toute autre partie de la philosophie spécu- 
lative. On se trompe lorsqu'on s'imagine que les bel- 
les-lettres servent tout au plus à charmer nos loisirs 
et à nous, procurer un délassement i^tile et agréable 
fiprés des occupations plus sérieuses. Nous pouvons 

\ 
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yetirer des avantages plus considérables de lamitié que 
nous entretenons avec elles. EQes influent sur plu« 

sieurs de nos facultés intellectuelles. L'imagination, 
Tesprit, le goût, le sentiment , le ^ens moral même 
leur doivent en grande partie leur développement 
et leur perfection* Chaque régie de k beauté 9 que 
l'artiste se contente de sentir , et que le philosophe 
cherche à démontrer et à analyser , peut être regardée 
comme une nouvelle découverte dans les régions de 
la Psychologie. U n y a que les pédans qui puissent 
jie pas convaûr , que les belles-lettres nous enrkhts» 
•ent d'un grand nombre d'idée» et de connoissances^ 
sans lesquelles ni dans les sciences sacrées , ni dans 
celles qu'on appelle profanes un ne s élèvera jamais, 
au dessus de la médioatté, 

• 

On peut aujourd'hui . exiger de tout homme qui 
veut instruire les auties, de parler et d'écrite de ma* 

nière, qu'on aime à le lire ou à l'entendre. Or cet 
art ne s'apprend ni dans les abrégés, ni dans les 
systèmes ; et que serviroit-il d'avoir épuisé tout le 
' puits de la sagesse et de la science , si on étoit eii 
même tems aussi sec et ennuyeux , que l'on est pro^ 
fondément savant. Quelle que soit la profession lit- 
téraire à laquelle on se destine , il faut# toujours com- 
mencer sa canicre par la lecture des ouvrages clas« 
siques , et p^r de bonnes études d'Humanités et de 
Philosoj^ie. C'est par.eUés seules qu'on peut appren- 
dre à s*e9qprtmer avec clarté, avec élégance, avec 
précision j à réveiller l'attention de ceux qui nous 
écoutent; à leur plaire, à les convaincre, à les tou« 
cher et à les émouvoir. Ce sont elles seules qui for- 
mat le- goût. Il importe in&rûmentque cette fsbcuhé 
de notre ame soit cultivée avec soin , pàrceque son 
influence 3ur nos Jugemens, sit; nos raisonnemens^ 
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tùx nos actions et tut l'homme en général est beau- 
coup plus grande, qu'on ne se' l'imagine conununë* 
ment. Le sens ou le tact prompt et facile du beau 
est dans une intime liaison avec le sens du bon , du 
vrai y du juste. Us s offrent toui à toux la main et 
celui qui sent vivement les beautés que lenferment 
les ouvrages de- l'art et de la nature, est aussi d'autant 
plus capable de sentir le beau moral et intellectuel. 

- Sans les Belles-Lettres , la Théologie et la Philo- 
sophie seioirat encore dans* leur ancienne barbarie. 
Il n est mime aucune sdence qui ne leur doive la 
cbrté, l'ordre, la préasion, le langage intelligible 
dans lequel elle est maintenant enseignée. Ce furent 
elles surtout qui servirent à chasser les ténèbres qui 
s étoient répandues sur toutes les connoissances hu- 
mmnes; A peine fureitt'èBes cultivées de ifouveau , 
qu'un jour plus heureux commença à luire.aux autres 
sciences, qui privées de leurs lumières étoient tombées 
de jour en jour, de siècle en siècle , dans une plus 
grande décadence ; et Ton peut remarquer que les 
plus heureux réformateurs des sciences et leurs véri* 
tablas restaurateurs ont ptesque toujours été d'excel* 
kaas humanistes, 

5. Poétique. 

Si on ne veut pas traiter les matières d'une maniète 
trop superikteQe , il faut détacher le cours de Poëdque 

de celui sur les Beaux- Arts et les Belles-Lettres en 
général. La nature de la Poésie et le caractère des 
différens genres de poëmes prête le sujet à un grand 
nombre de discussions,' qui ne peuvent devenir vérî-' 
tablement instructives et intéressantes qu'autant que 
b matière n'y est pas tçop effleurée. Rien ne peut 
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pfescrire contre- Tautorit^ étemelle dé la raison. H est 

néanmoins un grand nombre de règles et de défini- 
tions sanctionnées par une longue tradition, qui, 
quoique regardées comme des préceptes irrévocables 
du goût, sont peut-être sujettes a plus d'une ex- 
ception. DiDSROT a été presque |e seul d'entre les 
écrivains François, qui dans son ouvrage sur la Poësie 
Dramatique ait souvent osé s'éloigner des idées reçue» 
et en hazarder de nouvelles. La plûpart des poétiques 
modernes, si Ton en excepte celle de Mr. Marmomtei, 
ne font que se répéter les unes les aunes. B en 
né une' uniformité , une monotonie de goût , qui ne 
nous paroit rien moins qu avantageuse aux progrès de 
l'art. Tout doit toujours être calqué sur le même mo- 
dèle.. On veut empêcher le génie de prendre un essor 
)>hi8 libre , et lui poser les limites qu'il ne sauioit 
franchir. S*il peut y avoir néanmoins tin grand nom* 
bre de chemins qui conduisent au même but , n'y 
auroit'il qu'une seule et unique manière pour nous 
plaire , pour nous toucher et nous émouvoir ? N'est-ce 
pas je pâvér gratuitement du plaisir que nous dorme 
la variété? Que d'ouvrages de goût, qui tte laissent 
pas cependant d^être froids et languissans! que de 
situations théâtrales perdues ou manquées ! combien 
de fois la marche plus rapide ou du moins plus natu- 
relle d'une pièce n'c^t-elle pas anStée^ combien d'in^* 
vraisemblances n^ sont pas occasionnées par cette 
unité stricte de tems et de lieu, copiée s«vikment 
sur les ouvrages des anciens , qui étoient forcés à 
cette observance par leurs chœurs occupans conti- 
nuellement la scène , et qui en sou&oient moinsL 
d^convéniens par la: simplicité de leur action dra<» 
matiqueP Dans un siéde de liberté il faudroit bien 
aussi se délivrer du despotisme qu'exercèrent si lon^ 
tems par une convention tacite tant de préceptes 
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. poétiques ; il âudioit du moins les diseutei de nouveei» 
et réclamer contre fceiix ^ qui ne paroissent tenir et. 
exercer leuris droits que sur ui^ aveugle autorité. 

Beaucoup de Critiques ne veulent jamais permet* « 
tre que Ton puisse s'écarter de la toute tracée et battue; 

* toute déviation des légles leni paroit une hérésie en 
matiéie de goût , toute idée nouvelle est à leurs yeux 
un paradoxe dangereux. Ils en appellent d'abord à 
Texemple des anciens et des écrivains classiques mo- 
dernes qui ont constamment i|uivi le même chemin; 
et si on leur répond , qu'il est néanmoint bien des 
ouvrages qui ne laissent pas de plaire et de toucher 
quoiqu'ils s éloignent des précepts usités, et qu'il 
soit un peu difficile de les ranger sous les définitions 
ordinaires des différeiis genres d^ poësie^ ils répU*- 
quent, que c'est tant pis pour ceux» 'qui peuvent y 
prendre du plaisir* C'est ainsi que le comique lar- 
moyant ou la comédie touchante est à leurs yeux 
tin mauvais genre, parcequil étoit inconnu à Aristo- 
phane et à Molière, et qu'il ne quadre point 

> avec les définitions ordinaires, que les poétiques nous 
donnent de la comédie. Cependant les Captifs de 
PLAt7T£, l'HécyreetrAndriennede Têrence prou^ 
vent que ce genre n'est rien moins que nouveau 
Ce n'est pas seulement sur les règles , c'est sur les 
effets que produit un ouvrage qu'il faut juger de sa 
bonté* S'il plait, s'il touché , s!il intéresse ^ s*il atuche, 
s'il nous fiât éprouver des senttmens agréables, il. est 
ridicule de Tappeller monstrueux, parcequil n'est 
• point conforme à une théorie abstraite uniquement 
de quelques tpuvrages anciens et modernes. La Poë- 
tiaue d'ARisTOTE est calquée sur l'Iliade d'Ho-* 
MERS et rOedipe de Sophocle. Mats sont-ce donc 
là les seuls modèles du beau que nous devoQs^ aux 
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efforts du génie? N'a-t-on pas s6nti depuis longtejohs 

que si l'on vouloit itndre la tragédie instructive, il 
falloit mettre en jeu 1« ressort des passions, et ne plus 
se servir de celui de la fatalité , qui parmi les Grecs 
étoit l'unique mobile de leur action tragique ? Les 
tiagédUes françoises sont-elles moins bonnes parce* 
'qu elles ne ressemblent en rien aux tragédies grecques ; 
et un^DUvrage moderne seroit-il déjà par là même 
condamnable, parcequ il s'écarteroit des modèles que 
nous ont donnés les • écrivains classiques , du siècle 
passé, parcequ'il formeroit peut^ette un nouveau 
geme , dont-Û n'est rien dit dans la poétique que 
nous avons apprise aux écoles de district ? Ne vau- 
droit-il pas mieux » ne pas s'attacher invariablement 
i de certaines règles qui souvent ne sont que de vieux 
préjugés littéraires; ne Êiudroit*il pas les modifier 9 
les réformer^ leur donnet plus d'éteiulue , si lés eiFeti 
agréables que produit sur nous un ouvrage nous 
prouvent, que les décisions de la théorie adoptée éont ' 
sujettes à un grand nombre d'exceptions et de res« 
frictions. Sans doute le beau n'est pas arbitraire^ maïs 
il peut arriver très^souvent que les règles le sont; il 
est relatif cependant ; les peuples, les pays, les siècles, 
les mœurs , les usages , la diversité de lage, d'autres 
causes accidentelles lui donnent avec nous d'autres 
rapports 9 lui prêtent des nuances 9 des modifications 
différentes ; souvent les idées c^ue nous nous en for- 
mons ne sont que convendonelles , et il faut se garder 
de vouloir établir jusque dans les moindres détails un 
gout absolument exclusif. 

Il faudroit surtout s'attacher dans une poëdque i 
fkîre connoître en même tems aux jeunes gens les 
meilleurs poètes des nations les plus cultivées , por. 
ter .sur leurs ouvrages des jugemens dictés par une 
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K^né critiqiié^ leur en bm $énàt les beautés, les 
dléËiuts , leur fahe xemârquer ce que les pioducdons 

de chaque peuple , de chaque siècle , de chaque ter- 
roir ont de caractéristique. On ne trouve dans les 
poëdques .oïdinaires sut cet objet si intéressant de la 
littératuie que des notions trèsosuperfitidles. Encore 
vaudioit^il mieux passer entièrement sous silence les* 
poètes des autres pays , que d en nommer seulement 
quelques uns au hazard , parcequ on induit nécessaire- 
ment ceux qui nont poiAt sur cet objet les connois- 
sances requises dans la fiiusse peisuasion y qu'à legard 
des ouvrages poétiques , la littéiatuie étrangère doit 
être extrêmement maigre et stérile. Cependant il n'en 
est pas ainsi. Il n'est aucun genre de poésie dans 
lequel l<*s Italiens , les Anglois , les Allemands n'aient 
des éaits où brille legénie« Sa Ton étudie les anciens, 
^te n'est certainement pas pour le seul amour dit grec 
et du latin , c W qu*on les regarde comme le modèle 
et la source du beau ; pourquoi donc ne feroit-on 
pas le même honneur aux ouvrages classiques des 
modernes? et qu'il est singulier de croire qu'un litté^ 
xateur puisse 1m n^liger, ou les ignorer, des qu*ik 
sont écrits dans une bngue vulgaire qui diffère de la- 
«ienne ! 

6. Eloquence* 

Dès que l'on comprend déjà dans le cours de 
Belles-Lettres tout ce qui regarde la composition d*un 

ouvrage j les préceptes sur Véloquence, qui ne sont 
qu'une application et une modification particulière de 
ces règles générales, peuvent être réduits à un petit 
nombre* C'est surtout dans les rhétoriques qu'<m a 
cm devoir parler de l'invention, de la narration, dé 
la composition d un discours et y développer au long 
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toute la doctfine des figures* cm n'en voit pas 
txop bien la xaison. Car les figures appartienhem éfft* 
lement à la poësie« Il en est de même de tout ce qui 
concerne les qualités du style et l'ordonnance d'un 
ouvrage. Le poète et l'oiateur ne diffèrent que par 
leur but ; c'est dans celui-ci seul qu'il £êiut cheichex 
;les causes de la différence de leur plan et des moyens 
qu'ik employent Quelque diverse que soit leur 
marche , quelque distante que soit la fin de l'un de 
celle de l'autre ,^les points dont ils sont partis sont 
les mêmes et viennent se réunir dans un centre com- • 
mun. Il n*est aucune beauté de réloquenoo, dont on 
ne doive trouver les principes dam une théorie gteé- 
9 lale^des arts. 

U &udroit donc abréger les préceptes de rhétorique^ 
et y traiter uniquement de ce qui appartient d^une 
manière exclusive à l'art oratoire» Qu'on y parle A 
l'on veut des difFérens genres de causes, du genre - 
démonstratif', déliberatif, judiciaire, pour prouver 
ensuite, que dans le fond c'est une division absolu» 
ment inutile et arbitraire, à l'aide de laquelle on 
n'apprend rien » et que le pliis souvent ces différent ^ 
genres se confondent dans un seul et même discours. 
Qu'on y parle de ses panies, telles queTexorde, la 
disposition , la narration , la confirmation , la pero- 
jaison ; des preuves dont-il faut l'appuyer ; de la ma* 
lûère de se servir des lieux communs ; des qualités 
extérieures qui iont nécessairesj non pour me élo^ 
quent , mais pour etie orateur* Mais ne voit*on pas 
en même tems , que tout ce qui regarde les qualités " 
du style et les omemens dont il est susceptible , le 
choix et l'expression dès pensées , tout le chapitie 
des pasûoru, de mime que celui des figures^ qu'on 
4Îvjf« si;iidiculeaienc m figuiei à$ mots et figurée 
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de choses , appai tient non à la rhétoiique maU aux 
arts parlans en général? On posséderoit toutes les 
règles de la poësie, sans acquérir par là un génie poé- 
tique : " on connoîtroit de même tous les préceptes 
de la rhétorique , sans être éloquent. La simple théorie 
ne peut former que des rhéteurs froids et glaçans^ 
qui ne réuisstront tout au plus que dans le genre 
du panégyrique. Une chaleur factice , des phrases élé- 
gantes , de grands mots qui ne signifient rien , qui 
remplissent loreille et qui étourdissent Tesprit , des 
périodes sonores et cadencées, un certain charme 
jsopoiihque, c'est là à-peu-près tout ce quonydésire^ 
«t tout ce qu^on en attend» 11 n y a que les amqs 
douées de sensibilité , capables d être vivement pén^ W 
trées de la grandeur et de la dignité d'un objet , qui 
soient nées pour dominer sur les esprits et pour porter 
la persuaision dans les cœurs. JVIais cette sensibilité de 
fnême que l'Imagination tient 'en {lartie à notre orga* 
irisation physique. C'est un don que nous recevoifs 
des mains de la nature, et qui n*est encore rien, 
s'il n'est accompagné d'un jugement exquis , d'un 
tact philosophique, de connoissances solides qui ne ' 
^acquièrent que par l'étude et l'application. 

Four lire les orateurs avec fruit, il faut déjà être 

en état de saisir la liaison et l'enchaînement de leurs 
idées , de juger de la force de leurs preuves et de leurs 
raisonnemens. C'est donc une impéritie de conduire 
déjà les jeunes gens à une pareille, lecture ^ lorsque 
leur esprit et leur j ugement ne sont point encore assez 
formés, deles exercer, comme cela arrive ordinairement, 
à courir dans une harangue après toutes les figures 
qu'ils peuvent y attraper. Leur attention ne se fixe 
de cette manière que sur les simples accessoires de 
l'art de la«petsuàsioiu Ils s'iaûigtiient que poux être 
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éloqi^ent ^ il 'suffit de savoir ùite * métaphoies , 
des comparaisons , des apostrophes , d*étre riche eh 

phrases et non en idées. Souvent cette fausse persua- 
sion les séduit encore par la suite du tems. Ils regar- 
dent les omemens , qui n*ont du mérite qu autant quilg 
naissent 'du fonds des choses mêmes et qu'ils servent, 
a rendre une vérité plus sensible et plus frappante^ 
comme constituant lame et le corps d'un discours, 
tandis qu'ils n'en sont que la simple parure ; ils cher- 
chent plutôt à rembellir , qu a le rendre fort et vi- 
goureux; Hs s'arrêtent à Técorce et négligent sa subs- 
tance intérieure ; contents des acclamations populai- 
res que ce^ clinquant leur attire, ils se mettent peu 
en peine de Tor pur des preuves et des raisonnera en s, 
qui seul pourroit leur mériter lestime des gens habi- 
les ; ils sont pour le reste de leur vie de froids décla- 
mateu» 9 des cymbales qui d'un vain bruit frappent 
les airs , et rétentissent aux oreilles , sans qua leur 
son réveille jamais une pensée dans lesprit^ ou un 
sentiment; dan;^ les cœurs. 



Histoire* 

Ce n'est que dans notre siède ^ que grâces aux 
lumières philosophiques qui se sont alliées à toutes 
les parties des connoissances humaines, on a appris à 
traiter et à enseigner THistoire d'une manière plus 
instructive et plus intéressante , qu oan'avoitcputume 
de le &ire dans les tems passés. Ce ne sont pas seule- 
ment les guerres y les sièges, les batailles et les diffé- 
rentes révolutions politiques qui dans l'histoire des 
peuples soient dignes de &xer notre attention. Les 
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révolutions zn<}ral6A que celles-ci ont amenées à leur 
suite, les vicissitudes par lesquelles les nations ont 
passées à Tégaid de leurs loix, de leurs mœurs, de 

leur religion, delà forme de leur gouvernement, le 
degré de culture qu'elles ont eu dans les différentes 
périodes de leur existence, les causes variées qui ont 
influé sur leur prospérité et sur leur décadence ; c est- 
là sûrtout ce qui mérite d'être cormu et approfondi. 
Il peut nous importer fort peu de savoir qu'il y a eu. 
autrefois un Alexandre , un César, un Caton ; que 
la monarchie des Assyriens fit place à celle des Baby- 
loniens, que les Médes, les Perses» les Macédoniens, 
les Romains se disputérmt tour à tour l'empire du 
monde. Mais il est important de connoitïe comment 
ces empires se sont établis , par quels degrés et par 
quels moyens ils sont arrivés à ce point de grandeur 
que nous admirons , ce qui a faic leur solide gloire et 
leur véritable bonheur , quelles ont été les causes qui 
servirmt à préparer et à accélérer leur chute. Il importe - 
de connoître les vertus et les vices de ceux qui gou« 
vernèrent les peuples, l'influence que leurs bonnes ou 
leurs mauvaises qualités eurent sur la prospérité pu- 
blique. L'Histoire en £ûaant passer en revue devant 
nous toutes les nations cultivées » tous les grands 
hommes qui s^ sont distingués, veut nous instruire 
moins par des leçons que par des exemples sur tout ce 
qui regarde Tart de régner , la science de la guerre , 
Jes principes du gouvernement les régies de la poli^* 
tique, la conduite de la vie pour tous les âges et pour 
toutes les conditions. Elle o&e par tout une moials 
et une instruction pratique, et est une des meilleures 
écoles où rhomîne puisse se former. Ce n est donc 
pas assez d'entasser dans sa mémoire des faits sans dis« 
cemement et sans examen, de lire au hazard sans but 
et sam plindpQi. .Cctt« sdnicci des fiûti rie prat étm 

regardée 



Digitized by Google 



fegardée eomme utile, qu'autant qu'elle est capable 
de conduire l'esprit à des résuluts intéressans. 

Il ne peut pas être question ici de la manière, 
dontâl faut écrire l'histoire , m^is uniquement de 
la manière dont il £siut l'enseigner II est impos- 
sible que dans un cours on puisse donner aux 
£iit8 tout le développement , et aux raisonnemens 
toute l'étendue dont ils sont susceptibles, ni que l'on 
y puisse entrer dans tous les détails , qu'on a le 
droit d'attendre de lecrivain. Une impartialité 
sévère, une érudition solide » un esprit philoso- 
phique , ce sont là des qualités absolument néces** 
saires à un professeur d'histoire. Ce n'est pas sans 
raison qu'on a reproché à Voltaire que la vérité 
n'étoit pas toujours sa passion favorite* Il plie tjjpés- 
souvent les feits d après ses préjugés , et ne voit 
dans l'histoire que ce qu'il veut y voir. Ses prin- 
cipes contre la religion Tégarent ordinairement dans 
ses jugemens contre les princes et les rois. Il ra- 
baisse autant qu'il le peut tous ceux qui ont été 
chrétiens , et peint souvent comme de grands 
hommes , ceux qui n'avoient d'autre mérite que le 
mépHs et l'indifférence contre la religion. C'est 
ainsi que l'empereur Julien réunit à ses yeux 
toutes les qualités de l'honnête homme et du phi- 
losophe, quoiqu'à ce dernier égard on doive 1^ 
regarder comme un esprit extrêmement folble^ 
plein d'idéet extravagantes , donnant tête baissée 
dans tous les filets que lui tendirent les Néo-Pla- 
toniciens , et ajoutant une foi aveugle à toutes les 
mystiâca,tions , à l'aide desquelles ils surent se 
jouer de sa crédulité. On tombe dans le même défaut^ 
quand on se jette dans l'autre extrême, en donnant 
par exemple à Cçnstmtin le sur- nom de Grande 

O 
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parce qu'il avoit embrassé la foi chrétienne, et 

qu'il se laissoit gouverner par ses évêques de cour; 
quand on préconise tous ceux qui sont de notre parti, 
de notre patrie, et que Ton juge en général les hom- 
mes non sur leunTactions, mais d'après des préjugés 
facrés ou des préventions nationales.. 

Plus un historien aura de 1 érudition , plus il saura 
aussi puiser dans les sources, et d'autant plus il sera 
exact. L'aridité qu'entraînent avec elles les re- 
cherches critiques que souvent il sera obligé de 
' faire, ne le rebutera point si facilement. Il ne 
sera pas prompt à former" des hypothèses , à ha- 
zarder des conjectures , à inventer des systèmes 
•dans lesquels on ne pourra voir les évènemens et 
leurs causes, que comme il les aura vus lui-même. 
Le premier objet de Thistoire est la conservation 
des faits. Mais il faut un esprit philosophique et 
un jugement sain pour s'appercevoir d'abord quels 
sont ceux que l'on doit passer sous silence, ceux 
^qu'il ne &ut qu'eiBeurer ou bien aussi développer 
dans une plus grande étendue. Il est des faits 
stériles , isolés , qui ne produisent rien : il en est 
d'autres qu'on peut appeller féconds. L'histoire 
est comme un tableau , dont l'effet dépend de 
l'ordonnancé dalls laquelle les difiérentes figures 
iont placées. Une distribution savante dôit feire 
ressortir celles qui par la principale part qu'elles 
ont à l'action 5 méritent d'abord de frapper les 
regards. Plus les rôles des autres sont subalternes, 
plus aussi elles doivent leur être subordonnées et 
traitées avec .légèreté. 

Vri professeur dans ses leçons d'histoire ne peut 
jamais en donner qu'un abrégé. Il importe donc 
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infiniment qu'il sache faire un choix judicieux des 
faits, qu'il ne surcharge poiiu sa narration de dé- 
tails trop minutieux , qu'il possède l'art d'enchaî^ 
lier tellement les événemens les uns aux autres 
qu'ils se présentent continuellement à ses auditeunt 
tous le rapport de causes et d'effets. Pour ne pas 
fatiguer cependant leur attention , pour leur faci- 
liter les moyens de retenir ce qu'ils viennent d'en- • 
tendre, pour éviter la sécheresse presque inévitable 
dans un discours où il faut toujours se resserrer, 
et où les faits viennent se presser les uns les autres $ 
qu'il s'arrête de tëms en tems ; que quelqu'un es 
de ses narrations contiennent phis de circonstances 
agréables et curieuses , qu'il tâche d'égayer ses 
leçons par quelques traits , quelques anecdotes pi- ^ 
quantes. Elles réveillent l'attention si facile à us 
distraire ; elles servent non seulement à caractériser 
les principaux personnages, mais aussi, parce qu'elles 
frappent davantage l'imagination , elles aident la 
mémoire, et sont en quelque sorte des points de 
xalliement auxquels viennent s'attacher d'eux* 
mêmes un ^nd nombre d'autres faits , qui ÉBliê 
ce moyen s en seroient échappés bientôt, et n'y 
auroient pas acquis cette consistence. Il faut à l'his- 
stoire ses épisodes, comme au poëme épique et 
didactique. Une narration troprajfSde peut bien faire 
briller l'esprit d'un écrivain, mais elle n'est point' 
instructive pour les jeunes gens. Les personnages 
qu'elle fait monter sur la scène , -les évènemens 
qu'elle fait passer devant leurs yeux, sont pour 
eux comme les figures d'une lanterne magique, où 
l'impression, qui est produite par Tune , est d'abord 
effacée par celle que produit l'autre qui lui sue*' 
cède. Pour sentir le mérite d'un ouvrage, tel que 
celui de MêhÉgan^ et pour en profiter , il faut 

O t 



Digitized by Google 



apporter 4'avance a sa lecture des^ connoissauces 
historiques. 

Plusieurs écrivains estimés, tels q\ie GiLLiES, 
Gibbon interrompent souvent le fii de la narration 
par des réflexions et des raisonaemens. Nous ne 
saurions approuver cette manière d'écrire ou d'en* 
seigner THistoire. Comme ces raisonnemens ne 
sont que des résultats que fournissent les faits , il 
est impossible que ceux , qui ne sont pas encore 
suffisamment instruits de ceux-ci, puissent en &ire 
un usage convenable. C'est les arrêter dans leur 
marche.; c'est prolonger le chemin qu'ils ont^à 
parcourir, en les conduisant à tout moment par 
des sentiers , qui font perdre de vue le terme où « 
Ton doit arriver. Rien de plus ennuyeux qu'une 
histoire raisonnée , où le jugement et souvent les 
hypothèses particulières de Tauteur viennent se 
mêler continuellement au faits ^ et retarder ou 
couper la marche de l'action- On ne peut plus 
embrasser l'ensemble d'un coup d'œil. L'intérêt 
en est nécessairement affoibli. Un jeune homme 
surtout n'en pourroit retirer aucun profit. Ces ré- 
flexions politico- philosophiques sont à Fi^tstoire, 
ce que sont à la langue les régies de la gram- 
naaire, c'est-à-dirô des abstractions, qui viendront 
d'elles-mêmes s'ofirir à l'esprit, et dont il saura 
bien niieux apprécier la valeur , dès que par la 
lecture et 1 étude il se sera, enrichi dçs idées » des 
£ûts , des exemples sur lesquels elles se fondent. 
Il n'y a donc que des réflexions courtes, que la 
narration qui précède semble avoir nécessaire- 
ment amenées» ou qui servent de préparation na- 
turelle à la narratipn qui les suit 9 qu on doit se 
permettre dans le z^cit historique , pour fix^r tQute 
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rattention des jeunes gens sur les ëvènemens mêmes, ; 

et pour f graver ceux-ci de préférence dans leur 
mémoire. Quelque sèche que soit la chronologie, 
il faut néanmoins insister pour qu'ils en retien- 
nent les principales époques, parcë que sans elles 
tout dans l'histoire ne peut être que désordre 
et confusion. Des tables synchronistiques , à laide 
desquelles on peut voir d*un coup d*œil tous les 
évènemens qui parmi les diilérens peuples se sont 
passés en même tems , nous paroissent à cet é^d 
préférables, aux tablettes chronologiques ordinairesl 

Nous ne sommes pas d'ailleurs si ennemis des 
réfiexionâ* et des raisonnemens , pour vouloir ' 
les proscrire entièrement de l*histoire« Nous 
croyons même quHIs peuvent être d'une grande 
utilité ; mats nous voudrions en 'même tems que 
Ton rejettât tous ceux qui sont d'une certaine 
étendue à la fin d'une période , et qu'on leur 
destinât de même qu'aux révolutions arrivées dans 
les mœurs , les usages , la forme du gouvernement, 
un chapitre particulier. 

Les Cours d'Histoire à donner, pourroient peut- 
être se réduire aux suivans. 

1. Histoire Ancienne. 

Il seroit sans doute à désirer qu'en traitant l'His- 
toire ancienne, qu'il faudroit conduire jusqu'à l'épo- 
que de l'invasion* des peuples barbares dans l'Em- 
pire Romain,^ on y procédât avec une critique plus 
sévère , qu'on n'a communément coutume de faire. 
Tout ce qu'on nous raconte de la monarchie des 
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Babyloniens, des Assyriens, desMèdes, desPeises 
nous paroit beaucoup sujet i caution. Les seuls 
témoins qu'on allègue pour justifier l'authenticité 

des faits qu'on avance, sont non-seulement des 
écrivains postérieurs , mais ce qui est bien pis , sont 
uniquement des écrivains grecs » qui sur tous les 
événemens arrivés hors de leur pays et dans des 
siècles reculés ne méritent , d*après l'avis mâme de 
Strabon, aucune croyance. Remplis de suffisance 
et d'orgueil , intimément persuadés que nul n'a- 
yoit de 1 esprit hors eux 'et leurs amis, les Grecs 
méprisoient les autres nations et les traitoient de 
barbares; ils ighoroient les langues de l'Orient 5 ils 
étoient incapables de puiser dans les f ources ; légers, 
crédules, aimant le merveilleux, chaque historiette, 
chaque tradition incertaine étoit accueillie par eux 
pourvu qu elle fût capable de charmer pour quel-^ 
ques momeas leur oisive curiosité. Tout historien 
avoit chez eux la permission de mentir, dès qu'il 
savoit en même tems leur plaire et les amuser. 
C'étoit un défaut bien pardonnable à leurs yeux 
de n'être /pas vrai , lorsquon savoit le racheter 
par lagrément du style et la nouveauté des fictions. 
Que Ton conclue delà quelle doit être la certitude 
de l'ancienne Histoire Orientale tirée de source^ 
aussi corrompues et impures. On a été bien bon 
d*avoir cherché si long-tems à concilier la chrono- 
logie sainte avec celle des écrivains pro&nes. Que 
de systèmes n'a-t-on pas imaginés, que d'étymo-* 
logies, que d'hypothèses n'a»t-on pas bazardées, sans 
qu'on ait jamais réussi ^ éclaircir d'une manière 
satisfaisante toutes les difficultés ! Il falloit trancher 
le nœud gordien , et ne pas mettre en parallèle les 
monumens antiques de la Nation Juive , dont 
nous ne considérons ici les historiens que comme 
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des écrivains profanes, avec les contes récens 
et incertains , qui nous ont été transmis par les 
Grecs. Leur propre histoire, dès que l'on veut re- 
monter au-delà des Olympiades, est un labyrinthe 
où Ton se perd. Ce n'est que depuu cette famèuse 
époque qu'on commence à y trouver quelque sdli« 
dité. Encore n'est-ce que sur un petit nombre de 
faits que cette lumtére se répand. Les écrivains 
grecs ne méritent donc de la croyance, que lors- 
qu'ils touchent en quelque sorte aus événemens 
qu'ils racontent , ou qu'ils en furent en partie les 
témoins oculaires. Tout ce qu'ils nous débitent sur 
les monarchies de l'Orient est appuyé sur des fon- 
demens peu solides, et toute cette histoire avec 
laquelle souvent on arrête si long-tems les jeunes 
gens , pourroit être réduite à un petit nombrè 
de chapitres* « 

Il en est de même des premiers siècles de l'His- 
toire Romaine, où l'on entre souvent dans un grand 
nombre de détails , sans former jamais le moindre 
doute tandis que Rome a été plus de cinq cens 
ans sans avoir d'historien , que ceux qu'elle a eu, - 
ont été peu exacts, qu*elle a perdu dans l'incen- 
die , qui la consuma ^piès sa prise par les Gaulois, 
' presque tous les monumens qui eussent pu sup- 
pléer à ce dé&ut et certifier les principaux 
évènemens. Si Ton considère que pendant 
pins de quatre siècles les Romains restèrent en- 
fermés dans un petit coin de l'Italie ; que l'exer- 
cicei continuel des armes et du labourage, étoient 
les seules sçiences dont Us firent profession , que 
pour écrire leurs annales , ils se contentoienjt de ' 
ficher chaque année un clou dans h. muraille; ne 
doit-on pas être surpris en même.tems de trouver 
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parmi eux une histoire , où il n'y a aucun vuide, 
et o.îi chaque année est marquée par quelque événe- ' 
ment considérable? Ne soupçonnera-t-on pas avec 
quelque raison les premiers historiens d'avoir sup-* 
pléé à ce qui leur manquoit par des fictions, 
d'avoir adopté sans examen tous les bruits fabu- 
leux et toutes les traditions populaires ? Ils n a- 
voient point de mémoires sûrs, ni de monumedt 
qui pussent leur servir de guides. Ceux, qui las 
suivirent, se contentèrent de se munir de leur 
autorité et de les prendre pour garants des faits 
qu'ils rapportoient après eux, sans se mettre en peine 
d en examiner a la rigueur la vérité.. Ils s'attachèrent 
uniquement à donnect un tour plus élégant»^ à ce 
qu'il y avoit de rude et de grossier dans le lan-* 
gage des siècles précédens. Les fréquentes plaintes 
de TiTE-LlvE des difficultés qu'il trouve de dé- 
couvrir la vérité au travers des ténèbres qui l'en- 
velopent , de la confusion qui régne dans les his« 
toires qu'il consulte , des contradictions qu'il ne 
peut venir à bout de concilier, ne nous autorisent- 
elles pas à douter de tout ce qu'on nous débite sur 
l'histoire de ces tems? Denys b'Haucarnasse, 
qui passe pour l'auteur le plus judicieux et le plus 
fidèle de ceux qui nous restent » ne fiit point à 
pôrtée de consulter de meilleuriss sources , et quoi-* 
qu^ son histoire soit écrite avec un air de sincérité 
et Une critique des plus exactes en apparence, on 
a néanmoins lieu de douter de la vérité des faits 
qu'il avance. Son histoire doit déjà nous devenir 
suspecte par le but particulier qu'il s'y proposoit. 
Il vouloit chercher une origine commune aux 
Grecs et aux Romains , faire concevoir à ses com- 
patriotes une Idée plus avantageuse de ceux-ci, 
afin de leur &ire porter avec plus de patience le 
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joug qu'une* nation 9 qu'ils regardoient comme, b^r-* 
bare, leur aivoît imposé, tl'étoit en même tems 

un bon moyen de faire sa cour aux Romains. Le 
principal soin de cet historien , c'est d'écrire 
avec élégance et de ne point choquer la viai- 
semblance dans ce qu'il rapporte. C'est par là 
que le lecteur se laisse aisément prévenir , et reçoit ^ 
pour vrai ce qui dans le fond n'a aucune certi- 
tude, mais que cet auteur après l'avoir revêtu de * 
tout l'air de vraisemblance, lui donne pour tel. 
On peut dire en général, que l'ancienne Histoire 
Romaine n'est tirée d aucuns monumens authen- 
tiques , que les premiers historiens , qui furent 
ensïiite copiés par ceux qui les suivirent , négli- 
gèrent même de rechercher le peu de pièces origi- 
nales qu\]^ auroient pu consulter, qti'ils compul- 
sèrent uniquement les mémoires de familles , dans 
lesquels on àvoit eu bien moinï d'égard à la vé- 
rité qu'à tout ce qui pouvoit servir à relever leur 
gloire ; qui , étant remplis de fictions, ne pouvoient 
servir qu'à embrouiller Ihistoire au lieu de Té- 
daircir. 

Beaufort , Ecrivain critique et judicieux , a 
prouvé tous ces points d une manièrfe convain- 
cante dans sa Dissertation sur flncertitude des cinq 
premiers siècles de l Histoire Romaine* Telle est 
néanmoins la force de la routine, qu'en traitant 
l'Histoire ancienne , on n*a garde de s'écarter du 
chemin battu. On ne fait aucune distinction entre 
les différentes périodes : on diroit que tout a une 
égale certitude. Peu s'en faut qu'on ne sache les 
anecdotes de la cour de Sémiramis ou de celle de 
^larqum le superbe aussi parfaitement que l'on 
connoit celles du siècle de Louis XIV. Tous les 
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contes à dormir de bout que nous ont débités les 
Grecs , sont adoptés aveic une aveugle confiance. 
/Il «uffit que lé témoignage d'HÉRODOTE » ou de 
DiODORfi de Sicile^ vienne à l'appui du fait qu*on 

avance. On peut bien révoquer en doute les récits 
d'un Pére Daniel, son histoire n'étant écrite qu'en 
françpis ; mais les passages grecs ont une efficacité 
merveilleuse; et l'on est dispensé . d apporter dans 
l'histoire un esprit philosophique et sceptique , 
quand on, peut le compenser par une érudition 
, si profonde. Il faudroit donc passer avec rapidité 
sur tous les évènemens antérieurs aux beaux siècles 
de la République Grecque et Romaine , se défier 
de la narration infidèle des historiens , et ne mâ- 
cher à travers la nuit des tems qu'éclairé du flam<« 
beau de la critique. Ce n'est que depuis l'époque 
on la Grèce soutint le choc des forces de l'Asie, 
que l'Histoire ancienne commence sous plus d'un 
rapport à devenir vraiment intéressante. Quelle 
fécondité d'actions héroïques et magnanimes ! Com- 
bien de fois ne voit- on pas briller la grandeur de 
la nature humaine jusques dans le vice même, 
comme le soleil répand sa lumière , lors même 
qu'il est caché derrière un nuage ! de quelle instruc- 
tion variée la narration n'est«elle pas alors suscep» 
tible? Le théâtre s'agrandit de plus en plus; les 
intérêts des difPérens Etats commencent à se croiser 
davantage ; les révolutions qu'ils éprouvent, vien- 
nent sans peine se subordonner les unes aux autres* 
Les mêmes causes produisent dans tous les mêmes 
effets. Les conquêtes leur donnent des richesses » . 
celles-* ci enfentent le luxe, celui-ci amène à sa 
suite la corruption , les factions, les divisions, et 
accélère leur chute. Un Etat, dont la forme de 
gouvernement tient à la démocratie, peut sans 
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doute puiser dans Thistoire des anciennes Républi- 
ques des leçons importantes. Comme le monde 
reproduit toujours les mêmes scènes , quoique les 
changemens de décoration soient un peu diiiérensy 
il peut conclure, que leur sort doit anssi être le 
sien ; que les agitations et les convulsions qu'il 
peut éprouver, le calmé et la prospérité dont il 
peut jouir, seront attachés aux mêmes causes mo- 
rales, qui portèrent autrefois Rome et Athènes au 
plus haut degré de gloire ^ mais qui aussi dès que 
le luxe , Tégotsme » la cupidité vinrent s'emparer 
des cœurs, et succéder aux vertus antiqbes et 
sévères , plbngèrent ces Républiques florissantes 
dans un abîme de maux, et consomi;pèrent leUr 
entière ruine. 

«2. Histoire Moderne. Histoire Générale, 

On peut suivre ici deux méthodes différentes. 
Ou Ton traitera l'histoire de chaque empire en par- 
ticulier; ou on suivra l'ordre synchronistique en 
traçant un tableau général des révolutions, qui dans 
chaque période se sont passées parmi les différens 
peuples de la terre. Cette dernière méthode est 
celle qu'ont suivie tous les écrivains qui nous ont 
donné les élémens d'une Histoire générale, tels que 
MiLLOï, CONDILLAC, RouSTAN. Au premier re- 
gard , elle paroit infiniment préférable à Tautre^ 
On n'est point sujet à tomber dans des répétitions, 
qui sont .inévitables, lorsqu'on traite l'histoire de 
chaque empire en particulier. Si nous devons 
cependant juger d'après l'expérience que nous avons 
eu occasion de faire dans des tems passés , il nous 
paroit que les jeunes gens profitent beaucoup plus 
en étudiant d'abord l'histoire particulière de chaque 
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empire. Les faits se gravent alors dans leur mé- 
moire avec plus de netteté 9 au lieu que cette mul<- 
tiplicité de scènes,* et ce changement continuel de 
décorations que leur offre une Histoire générale, ne 

sert souvent qu'à l'embrouiller. Ils liront celle-ci 
avec bien plus de fruit, ils en saisiront beaucoup 
mieux l'ensemble , quand ils coinnoitront dgà d'a- 
vance les différentes parties qui composent ce corps 
vasté et immense. Dès qu'on s'approche d'ailleurs 
des tems modernes , l'histoire de chaque peuple 
devient plus étendue et exige plus de détails; 
il devient alors difficile de les concentrer et de les 
réunir dans un même tableau. Ce n'est plus 
comme dans l'histoire ancienne , où une monarchie 
succède à l'autre , et vient lui céder la place qu'elle 
venoit d'occuper. L'unité de l'action est interrom- 
pue à chaque instant, et une telle histoire géné- 
rale n'ayant plus un centre commun , duquel 
partent et ou viennent aboutir ses différens rayons, 
n'est dans le fond qu'une collection d'histoires par* 
ticulières enchâssées les unes dans les autres. 

Si on préfère néanmoins de donner un cours 
d'histoire générale , dans lequel on veut faire mar- 
cher de. front les évènemens arrivés parmi les na- 
tions, il faudroit s'attacher uniquement i peindre 
les grandes révolutions qui changèrent la face de 
l'Europe, et qui servirent à préparer celles qui les 
suivirent. Il conviendroit de faire précéder chaque 
époque par un tableau raccourci de la situation des 
dîiférens États en particulier et du degré dé con- 
sidération dont chacun jouissoit. Sous ce point de 
vue on pourroit partager l'Histoire moderne depuis 
le commencement du cinquième siècle jusqu'à nos 
Jours en neuf grandes périodes. La première, de- 
puis 406— 800 9 offriroitla déstaruction de l'empire 



Digitized by Google 



RonJain en Occident, Torigine des diQ^rens états 
que y» nations Germaniques fondèrent sur ses débris» 

celle du système féodal, le commencement de la 
religion et de l'empire de Mahomet. — La seconde, 
4epuis So<>>-9&s priésenteioit l'histoire de la gran- 
deur de la monarchie des Fiancs, les causes qui 
bâtèrent sa décpdence $ Tinyasion de nouveaux 
barbares , des Normans , des Hongrois , et leurs 
établi ssemeiis dans les différentes parties de l'Eu- ' 
rope.- — : La troisième, depuis 962— 1076, feroitvoir 
1 élévation de l'empire d'Allemagne , son influence 
marquée sur tous les autres états de TËurope, 
Toriginé du système politique qui a dominé pen- 
dant les tems du moyen âge, le triomphe de Tigno- 
rance et de la superstition à la faveur desquelles 
le clergé acquit tant de richesses et de pouvoir»—^ 
La quatrième, depuis 1076— iq 73, développeroit 
l'origine et le progrès de la Hiérarchie, labais- 
ment de tous les pouvoirs séculiers, la renaissance 
de la Jurisprudence Romaine et Tintroduction du 
. Droit Canon; les effets que les croisades et l'esprit 
de chevalerie produisirent sur les moeurs^ la reli- 
gion ^ le commerce^, la marine et le gouvernement; 
Torigine du Tiers-État , laiFranchissement des habU 
tans de la campagne et la chute du despotisme féo- 
dal. — La cinquième, depuis 1Q73-- 1453, expose- 
roit le déclin de* la Monarchie Pontihcale opéré 
par les décrets des conciles de Constance ^ de Basle, 
par l'aurore des lumières qui commença insensible* 
ment à se lever sur l'Occident ; les changement 
importans occasionnés par l'établissement de la mi- 
lice perpétuelle , l'invention de la boussole , de la 
poudre à canon, de l'imprimerie, de même que par 
le bouleversement de l'empire des Grecs. — La 
ttxième, la plus brillante de toutes f depuis iiSS-^ 
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1648, montreroit TËtirope sous une hce entière^ 
ment nouvelle , qu'elle dut à la renaissance des arts 

et des lettres , à la découverte de l'Amérique et de 
la route maritime aux Indes Orientales, à la révo- 
lution qu'éprouva la religion, et aux guerres qui en 
furent la suite. Elle peindroit en même tems 
lagrandissement de la maison d' Autriche » dont les 
vues ambitieuses sur la monarchie univèrselle firent 
éclorre le système de l'équilibre, et donnèrent nais- 
sance aux liens politiques, qui depuis ce tems 
. existent entre les souverains de l'Europe. — La 
septième, depuis 1648— 17,13» est marquée par la 
prépondérance de la France sous le régne de 
Louis XIV, dont l'ambition démesurée, attisée par 
de vils flatteurs, pronée comme une vertu héroïque 
non-seulement par les poètes, mais aussi par les 
orateurs sacrés jusque dans la chaire même de la 
vérité , entretenue par un ministre dur, sanguinaire 
et avide de régner , occasionna plusieurs guerres 
désastreuses, et une conjuration générale des autres 
puissances de l'Europe, pour le maintien du système 
de l'équilibre. — Lahuitiéme, depuis I7i3— 1763, 
la plus fertile de toutes en négociations et en trai- 
tés , rendroit compte des moyens que FAngleterre 
a employés pour étendre son commerce, et pour 
établir son empire absolu sur les mers. Elle dé- 
velopperoit lofigine de la monarchie des Russes et 
des Prussiens , et leur influence sur le système po- 
litique de TEurope. — - La neuvième enfin traceroit * 
m tableau de la situation actuelle de TEurope. 

3. Histoire de France, 

4. Histoire Allemagne^ 

On conviendra sans peine que l'histoire dé la 
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nation, à laquelle nous appartenons, mérite d'être 
traitée plus en détail que les autres , et de faire 
par conséquent le sujet d'un cours particulier. — 
U en est de même de Thistoire d'Allemagne. £lle 
est la plus vaste, la plus compliquée. II est im- 
possible d'en acquérir une connoîssance solide dés 
qu'elle est enseignée d'une manière trop abrégée. 
Ce furent les peuples Germaniques, qui sortis du 
fond de leurs antiques forêts^ terrassèrent le redou- 
, table colosse de lemptre Romain. C'est dans leurs, 
mœurs , dans leurs usages , dans la forme de leur 
gouvernement qu'il faut chercher les 'sources de la 
plûpart des constitutions politiques de l'Europe, 
C'est aux AUemans qu'on doit l'invention de la 
poudre à canon , et de la mobilité des caractères ou 
de la typographie. Ce furent eux, qui perfection- 
nèrent la tactique, l'agriculture, qui les premiers 
par une réformation hardie portèrent à la hiérar- 
chie les coups les plus funestes. Depuis le dixièçne 
, siècle l'Allemagne joua le rôle de puissance domi- 
nante. L'Empereur étoit envisagé comme le chef 
temporel de. toute la chrétienté. Tout le monde 
lui attribuoit en cette qualité de grandes préroga- 
tives, et des droits honorifiques. Par la suite du tems, 
elle devint le centre du système de l'équilibre, le 
théâtre des guerres générales ^ et ses intérêts furent 
mêlés dans presque toutes les négociations politi- 
ques. C'est sur la conservation du système Germa- 
nique , que repose encore en partie le salut de 
quelques unes des autres puissances de l'Europe. 
Beaucoup de souverains tirent leur origine de 
l'Allemagne , et sont encore membres du. Corps 
Germanique. Son histoire nous présente le spec- 
tacle le plus instructif et le plus intéressant de la ♦ 
lutte du sacerdoce avec l'empire. Il faut être né- 
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cessairement familiarisé avec elle, si on veut faîr^ 
quelques progrés dan» la science du droit public 
d'Allemagne, du droit privé des Princes Germani-* 
ques, du droit féodal , du droit public ecclésias- 
tique. Entre les diftérens cours d'histoire , qu'on 
a donnés à Tuniversité de Strasbourg, on a sur- 
tout conservé â celui-ci une place éminente, parce 
que les étrangers que lui fournissent les pays du 
Nord , ont toujours étudié cette partie de préfé- 
rence. ^ 

5. Traités dô Paix* ^ 

Les Traités, dit Mably, sont les archives des 
nations. Ils renferment les titres de tous les 

J)euples, les engagemens réciproques qui les lient, 
es loix qu'ils se sont imposé, les droits qu'ils ont 
acquis ou perdus. Il n'y a presque point d'actes 
antérieurs au traité de Westphalie, qui puissent 
avoir aujourd'hui quelque influence dîans les affaires. 
Mais une connoissance plus exacte de celui-ci et 
de ceux qui Tont suivis , doit être regardée comme 
infinement instructive pour le Pubîiciste, l'Homme 
d'Etat et le Négociateur. Il s'agit surtout dans un 
pareil cours de faire connoître les intérêts et la 
situation des puissances, lorsqu'elles ont contracté, 
d'y développer la politique de l'Europe et sesvicis-^ 
situdes, d'en exposer les principes, la marche, les 
révolutions depuis le fameux Traité de Westphalie, 
jusqu'aux tems où nous vivons. Ces Traités de paix 
peuvent être regardés comme les pièces justifica- 
tives du droit public de TEurope. 

6» Constitution politique des Eiats de FEurope. 

Il n'est sans doute guères néc^s^ire de. prouver 
qu'un cours destiné à développer la çonstitution ' 

politique 

■ 
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politique des cliftt'rens états de l'Europe doit être éga- 
lement instructif et important. Il peu,t être considéré 
comme un supplément des dîfférens cours d'Histoire. 
Les matières quMl y feudroit traiter , peuvent à-peii« 
près se' réduire aux suivantes. Grandeur et situation 
d'un royaume. Division. Climat. Fertilité. Productions» 
Possessions dans les autres parties du monde. Popu- 
lation. Forme du gouvernement. Loix fondamenta'- 
les* Succession au Tione. Ordres. Noblesse. Clergé. 
Tiers-État. Droits et Privilèges de ces différentes clat« 
ses de la société. Droits régaliens.^ Offices de la cou- 
ronne. Religion. Tribunaux. Ecoles.^ Universités, 
Arts. Académies. Degré de culture. État militaire. 
Marine. Finances. Contributions. Revenus. Dépenses. 
Dettes publiques. Commetce intérieur et extérieur* 
Manufactures. Industrie. Agricnlture. Administration. 
Traités de Commerce et d'Alliance. Bielefeld et 
JS&AUSOBRE ont contribué par leurs ouvrages à mettre 
en vogue cette science. On Ta cultivée depuis en Al- 
lemagne sous le nom de Statistique. 

7. Diplomatique é 

Une grande partie de l'Histoire se fdhde sur les 
Chartres et les Diplômes. Dans le moyen âge^ comme 
on sait, le pieux zèle des moines en a fabriqué un 
grand nombre de faux. Il faut en général savoir les 
déchiffrer et reconnoître ceux qui sont supposes. Cette 
science est surtout nécessaire à l'historien et à Tar* 
chiviste. Comme un cours de Diplomatique peut être 
achevé en peu de tems, ce ne sera pas une œuvre 
absolument inutile si tous ceiix qui s'appliquent de 
préférence aux études historiques, tâchent de connoiti€ 
'au moins les pieqiiexs élémens de cette science. 
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Il seroit inutile de nous étendre beaucoup sur lar' 
^ partie des Mathématiques. Elles ont éu^ traitées avec 
tant de supériorité par les Savans François , que toutes 
les nations édairées leur rendent volontiers à cet égard 
les hommages mérites. Uri avantage des études ma- 
thématiques est de poïter l'esprit à croire qu'on ne 
sait suffisamment, que ce que Ton sait parfaitement, 
de 1 accoutumer à raisonner juste et avec ordre. 
Cette justesse de l'esprit est de toutes les qualités* de 
rhomme celle qui lui. est la plus nécessaire, dont 
rinfluence s*étend sur toutes ses per.^ces et toutes ses 
actions. Pour l'acquérir , il ne suffit pas de savoir 

-les règles qui conduisent à la vérité, il faut y joindre 
l'habitude de les suivre et de les appliquer. Or il est 
évident que par la méthode que l'on estfbrcé de niivre 
dans l'étude des mathématiques, on répète conti- 
nuellement les actes propres à former cette habitude. 
Elles font naître cet esprit de combinaison et de calcul 
qui est si nécessaire dans les affiiires de la vie; elles 
dorment de Taptitude à lier les idées , qui est peut- 
être la plus es^ndelle de toutes les dispositiqns ; car 
on ne voit ordinairemei.. ].)Our tout le rejgte de ses 
jours 5 que comme on a vu dans le commencement. 
On a souvent attaché aux mathématiques l'idée d'une 
grande di^culté poui la jeunesse, on les a souvent 
léléguées à la fin de ses études pour en prendre une 
légère teinture ', tandis qu'on n'a pas hésité un instant 

' de mettre entre les mains des enfans la grammaire, 
c'est-à-dire la métaphysique la plus abstraire du lan- 
gage | qui n'est qu'un tissu d idées abstraites, déjà 
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' difficiles à saisir par elles-mêmes , et souvent rendues 
plus inintelligibles encore par la façon dont eliea 
iont présentées. Les anciens au contraire vouloient 
que personne n'entrât aux écoles sans êtte initié à 
la géométrie, et SocRATE conseilloit d apprendre 
dès 1 âge le plus tendre les élémens des sciences ma- 
thématiques. ' 

Un Professent deMathémàtiqùaâ appellé à enseigner 
cette science à une Université doit d'abord s'attacher 

à expliquer dans un cours général les premiers prin- 
cipes ou les élémens les plus essentiels des diflérentes 
parties de cette science. Ce cours pourroit se diviser 
en ti^ois parties* La première embràsseroit les dtffé« 
rentes parties des Mathématiques pures ^ telles que 
f Arithmétique j la Géométrie élémentaire^ la Trigono-' 
Tïitîrie rectiligne^ et les principes de l'Algèbre, La 
seconde seroit destinée à Tcxplicatioa des sciences 
Mécaniques et Optiques» Dans la troisième on démon« 
treroit les formules élémentaires de la Trigmamétrie 
sphérique et les prindpales vérités àet Astronomie, A ce 
cours général on peut joindre différens cours parti- 
culiers , à l'usage de ceux qui s'appliquent de préfé- 
rence aux études mathématiques ^ et qui y ont déjà 
fût quelques [irogrés. C'est surtout dans ceux-ci qu*il 
s'agit de montrer l'application pratique de la théorie 
générale, les secours qu'elle offre pour résoudre 
un grand nombre de problèmes importans qui 
se présentent dans les autres sciences^ dans les arts 
et dans la vie commune. On enseignera donc séparé* 
xnent la Mécanique, C Optique , P Astronomie. Jjà Gio^ 
mitrit de t Arpenteur ou la Pratique de la Géométrie , 
tout ce qui peut avoir rapport aux plans et aux ca'r tes 
topographiques doit faire également le sujet d'un ' 
cours partiôiliex. U en est de même de la Géométrie 
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transcendante j du Calcul différentiel et intégral; de 

l Arithmétique appliquée aux difîérens calculs du Com» 
merce et de r Economie, On doit joindre à celle-ci la 
Théorie du calad des probubilités ayec la solution de 
ses principaux problèmes. Tout le inonde connoit la 
différence entre la méthode ahalytique et synthétique. 
Nous Cl oyons qu'il faudroit s'y attacher tour à tour. 
Ce sera un moyen de réveiller davantage l'attention 
des jeunes gens^ et de les tenir continuellement en 
haleine. 

XIU- 

Sciences NcumeUes. 

On pourroit d'abord ranger sous cette classe 
rUistoire Naturelle et la Chymie, Nous nous en rap- 
portons à ce que nous en avons dit à larticle de la 
Médecine 9 et nous nous bornons ici à parler unique- 
ment de la Physique^ de la Technologie et de ce que 
nous appelions Sciences Economiques. 

!• Physique* 

Toutes les fonctions de notre vie sont des expé- 
riences; nos moindres coups dœil sont des obser- 
vations; la nature est par tout un livre ouvert' et 

eng:ige Tesprit même le moins philosophique à des ré- 
flexions sur les phénomènes qui de toutes parts nous 
environnent, et viennent frapper nos sens. Aussi la 
Physique a-t-elle été de toutes les sciences celle qui 
fut cultivée la première» et Ton se hâta de forger des 
systèmes , avsfnt qu'on eût le loisir ou la capacité de 
faire de justes raisonnemens. Si l'homme jouit main- 
tenant de mille iuventions commodes et agréables ; 
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si à l'aide de tant de machines simples et ingénieuses 
il sait multipliei ses forces et rendre la nature même 
obéissante à ses loix ; s'il voit tous les effets jaillir de 
loues causes naturelles ; si plus éclairé il ne change 
plus celles-a en autant de divinités ini^sibles et re« 
doutables ; s'il est délivré de tant de craintes super- 
stitieuses sous lesquelles autrefois le tenoit asservi son 
ignorance; s'il a appris Tart d'enchaîner le tonnerre, • 
de commander en quelque sorte auxélémeiis; si le 
giand livre de la nature n*est plus écrit pour lui dans 
un langage inintelligible, mais qu'à chaque page sur 
. laquelle ses regards s'arrêtent, il sache y lire et admirer 
la sagesse de son auteur: il est redevai^le de ces bien* 
faits, il doit ces avantages aux sdences expérimentales 
en ^néral, et à la physique en particulier. 

La théorie de la Physique doit se fonder sur la 
connoissance des phénomènes. Un cours destiné à 
développer les principes de cette science se divise 
namreUement en deux parties. Celle qui traite de la 
physique générale doit embrasser tout ce qui regarde 
les propriétés des corps, les loix à\i mouvement, les 
forces qui le produisent ou l'arrêtent, l'application 
de ces princip^es généraux à la Dynamique et à l'Hy- 
drodynamique. — - Les propriétés 4u. feu, son action ' 
sur tous les corps , les changemens qui résultent de 
ses impulsions et de ses combinaisons dans les corps 
soumis à sa puissance , la Pyrométrie, la Thermo- 
métïie ; les affections et les propriétés de la lumière 
considérée ou comçne simple et homogène , ou comme 
composée et hétérogène ; les loix de la réflexidn , de 
là ré&action et de la dispersion de la lumière appli* 
quées à l'Optique particulière qui traite de la vue et 
des irjstrumens dioptriques et catoptr'iques ; l'EIectri- 
cité artificielle et naturelle; le Magnétisme; les re-t 
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cherches sur la nature derair, ses propriétés et ses 

phénomènes variés et intéressans ; la considération 
du vent et du son , les principes de l'Acoustique ; 
la nature de Teau dans ses trois états de glace, dp 
liqueur, de vapeur; les d^érçnd météores dont U est 
un des premiers ingirédiens ; des notions élémentaires 
sur l'Astronomie et la Géographie physique ; — ce sont 
là autant d'objet» que (^QÏt développer la physiquq 
particulière. 

Les découvertes qu^on a faites sur l2^ propriété 
â*un grand nombre de substances » qui existent sous 
la forme d'un air ou d*un gaz, ont donne nussance 

à une nouvelle branche de la physique. Ces recher- 
ches ont conduit à d'autres connoissances qui regar- 
dent Id combustion et la calcination métallique, la 
nature et«la combinaison à^es açidçs, de l'alkali, de 
l'air , de l'eau , celle des corps avec l'élément igné. 
On les doit en grande partie aux Savans François, 
Créée en quelque sorte par eux, cette science mérite 
d être traitée dans un cours particulier de Physique 
chymifue. Il seroit utile d'accompagner ces difié* 
lentes leçons d'un précis historique des découvertes 
qu'on a faitës-en physique depuis la renaissance dc^ 
la philosophie, et d'y ajouter en même tems une > 
notice littéiaire des ouvrages les plus impojtani q^ui 
xc^gardeiit les sciences naturelles. 

a. Technologie. 

3t Sciences £conamijues» 

Nous joignons ensen^ble ces deux parties, paicequQ 
l'une est inséparablement liée àTautre, et qu'on ne 
sauroit acquérir des connoissances solides dans les 

Sçiencçs Économiques, sans avoir étudié en rnême 
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tems la Technologie. Ce ne^ont pas seulement Aei 

théologiens, des légistes, des médecins, des litté-- 
rateurs, des philosophes, dont on ait besoin dans 
itn grand état ; il. y faut aussi dps administrateurs 
intelltgéns. Les domaines, les finances, la direction 
desmonnoies^ le commerce, les manij^ctures. Tin*» 
dustrie , les moyens de la faire fleurir dans ses diffé- 
rentes branches , tout ce qui regarde les revenus et 
la grande police d'un état, les mines, les saline?, 
l'économie rurale et forestale ; ce sont là autant d'objets 
sur lesquels il faut avoir acquis des connoissances 
partial lièies , lorsqu'on se destine à être législateur 
ou membre d'un département. On doit connoître 
sans doute ce qu'on est appellé à régler , à ordonner, 
à conserver, à juger, à réformer, à diriger. Comment 
pourroit-on répondre à des questions telles que celles- 
ci^ quelles soht les manu&ctiires, les métiers qui man* 
quent à un pays ? lesquels d'entre eux pourroit-on 
introduire avecle plus d'avantage? d'oîi faut- il prendre 
les matériaux et chercher les artistes ? quelle est la 
cause de leur prospérité et de leur décadence ? comment 
peut-on calculer le profit qu'ils rapportent ? si on n'a 
point iàtt sur les objets de cette nature les études 
requises. Là où ces connoissances manquent , les fai- 
seurs de projets usurpent f^icilement la confiance 
publique et entraînent souvent les communes à des i 
dépenses ruineuses ; Tindustrié est étoufiée dans ses 
- premiers germes ; les arts, les métiers sont ou aban- 
donnés à leur sort , ou on leur dicte des loîx dont 
on ne se trouve bien que lorsqu'on ne peut point les 
exécuter; les établissemens publics restent dans un 
état languissant ; on ne sait point seconder la nature, 
les sources qu'ellq faîii jaillir de toutes parts viennent 
à tarir,' sans que Ton s'occupe à riassembter leurs eaux, 
à leur creuser des canaux pour qu'elles puissent fé- 
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conder des champs arides et stériles. Il seroit à sou^ 
haiter qu*'un giand nombre de ceux auxquels leur 
fortune pennet de visiter les pays étrangers fussent 
' initiés davantage dans ce genre de science. Ils ne se 
borneroicnt pas alors à fixer uniquement leur atten- 
tion sur les ouvrages des beaux-arts ; tout ce qui 
concerne radministration , la police, l'industrie leur 
paroîtrpit un 'objet également intéressant. Instruits 
dans Tart de voir et d observer non seulement ce qui 
peut contribuer au plaisir de l'homme en particulier, 
mais au bien de la société en général , leurs courses 
en deviendroient plus utiles et plus insti^uctives , et 
ils en lapporteroient des connoissahces , qui, lors- 
qu'ils séront appellés peut-être aux charges de l'état , 
serviroient a augmenter la prospérité de leur propre 
patrie. 

Autre fois il suffisoit d'avoir simplement étudié le 
droit et pris sa licence ^ pour pouvoir aspirer ensuite 
à toutes les places de Tadministration publique , qui 

* cependant n'a rien de commun avec les Instituts et 
le Digeste. On s'est apperçu enfin combien il étoit 
convenable et même nécessaire que ceux qui se desti- 
nent à servir l'état s'appliquassent à acquérir encons 
• des connoissances d'un autre genre. C'est là ce qui a 
été cause , pourquoi dans les universités les plus cér 
lèbies de l'Allemagne on a créé une chaire particulière 
pour les Sciences Ecoriomiques , ou, ccmme ou les y 
appelle , Sciences Camé^ales, — La Technologie n'est 
point destinée à former des artisans , elle doit uni- 
quement instruire .ceusç auxquels leur vocation future 
peut le rendre nécessaire d'avoir une connoissance 
générale des arts et métiers. Elle donnera une notice 
des différentes matières qu'ils ont à mettre en œuvre, 
des pays d'où on les tire , ^ leurs qualités , de leur 
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prix. Elle doit leur en expliquer la tenninologie, les 
instnimens , les outils, leur montrer Tordre dans le- 
quel les difîérens travaux se succèdent et leur en fa- 
ciliter l'intelligence. Quand on entre dans les fabri- 
ques et les manufactures sans aucune connoissances 
préliminaires 9 il est impossible d'entendre le langage 
des ouvrir , de se faire une idée claire de la marche 
des travaux et du méchanisme des instrumens. Le 
manœuvre dont la pratique n'est que l'usage habi- 
tuel et non réfléchi des règles , qui se contente de 
suivre machinalement les procédés qui hii sont pres- 
crits , n*a ordinairement ni le loisir ni^ la capacité 
d'entrer sur les questions qu'on lui addresse dans de 
longues explications. Il est donc difficile de se former 
sur ces difiérens objets des notions claires et justes , de 
remplir un jour les fonctions d administiateur d'une 
manière distinguée, de contribuer par ses conseils à 
tout ce qui peut relever la prospérité d*un pays , si 
on ne s'y est préparé de bonne heure par des études 
particulières. 

A considérer déjà les arts et les métiers en eux- 
mêmes , sans aucun égard aux avantages qu'ils pro^ 
curent à la société , ils vaudroient bien la peine , par 
rhonneur qu'ils font à l'esprit humain, qu'on s'en 
occupât davantage. Dans quel système de physique 
ou de métaphysique^ ditD'ALEMBERT, remarque-t-on 
. plus d'intelligence, de sagacité, de- conséquence, que 
dans les macnines à filer l'or, à&ire des bas, et ^ns 
les métiers de passementiers, de gaziers, de drapiers 
ou d'ouvriers en soie ? Quelle démonstration mathé- 
matique est plus compliquée, que le méchanisme de 
certains horloges, ou que les différentes ppérations 
par lesquelles on fait pàsser ou Técorce du chanvre, 
ou la coque du ver , avant <^ue d en obtenir un fil 
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Iju^on puisie employé! à l'ouvrage ? Quelle projection * 
plu8 belle , plus délicate et plus singulière que celle ' 
d'un dessein sur les cordes d*un sample , et des cordes 
du sample sur les fils d*une chaîne ? Qu a-t-on ima- 

5iné en quelque genre que ce soit , qui montre plus 
e subtilité que chiner 1^ velours ? Je n'auiois jamais 
fait 9 si je m'imposois la tache de parcourir toutes les 
merveilles qui frapperont dans les manufactures ceux, 
qui n'y porteront pas des yeux prévenus ou des 
yeux stupides. — Séduit par d'anciens préjugés qui 
attribuoient uniquement les honneuis et la gloire aux 
sciences et aux arts libéraux, on a cru quelque fois 
que c*ëtoit déroger en quelque sorte i la dignité de 
l'esprit humain , que de vouloir abaisser ses regards 
jusqu'aux nrts méclianiques ; comme s'ils étoient 
uniquement l'ouvrage des mains , comme si leur in* 
ventionet le degré de perfection, où ils ont été portés, 
ne montroient pas de même les fiicultés créatrices de 
l'esprit humain sous les points de vue les plus intéres- 
sans. — A l'égard des établissemens publics pour les 
sciences mathématiques et naturelles, l'astronomie 
demande un observatoire , la physique un cabinet 

d'instrumens , la technologie un cabinet de modèles^ 

XUL 
Philosophie. 

» 

L'Homme qui n'a point de Philosopliie , n'a point 
d*esprit à lui* Il n'a que celui des autres. Il parle 
comme ceux qui l'ont précédé ; au lieu que le phi* 
losophe fera parler comme lui , ceux qui le suivront. 

Philosopher , c'est remarquer les effets pour en 

découvrir les causes ; c'est â atuchci i expliquer pax 
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des principes généraux leà phénotriènes âiffërens qui 
se présentent à nos regards et à nos observations. Il 
n'est donc rien, sur quoi on ne puisse philosopher, 
et il n'existe point d autre moyen , dès que Ton veut 
parveair à la connoissance solide et parfaite d'un objet 
quelconque. Les actions humaines dépendent de 
même des idées et des raisonnemens que forme notre 
entendement: Elles ne peuvent point acquérir une 
certaine perfection morale , si nous nous déterminons 
en quelque sorte au hazard, si nous ne les envisageons 
point dans les rapports où elles se trouvent néces- 
sairement avec notre destination et notxp félicité, ^ 
si nous n'avons point appris à philosopher sur leur 
prijc et leur bonté intrinsèque. Toutes les affaires de 
la vie , toutes les entreprises des hommes , tous les 
arts qui servent soit à lusage, soit au plaisir , toutes 
les inventions gagnent en utilité, et sont toujours 
perfectionnées davantage, dès quelles deviennent l'ob-» 
jet de spéculations philosophiques. Ce sont ces spé- 
culations ^ qui ont créé proprement les ^ts et les 
sciences, ^ui leur ont tracé les régies ^ quienoiit 
posé les axiomes , qui ont facilité les moyens de les 
enseigner dans un or4re niéthodique. 

Le premier et le dernier objet de la philosophie , 
c'est l'homme. Lors même qu elle parcourt les régions 
éloignées de la métaphysique la plus subtile , ell^ ne 
doit jamais le perdhe de vue. H doit apprendre i 
çonnoître ses facultés intellectuelles , la nature des 
sentimens qui l'agitent , les causes qui les produisent, 
sa force y sa foiblesse, ses besoins , et pour le dire en 
un mot, il doit se connoitre soi-n^ême. Ilnesauroit 
parvenir à cette connoisssùice, sans sortir en même 
tems hors de lui , sans considérer les objets dont il 
éprouve les impressions, sans réfléchir sur les liaisons 
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dans lesquelles il se trouve avec les autres êtres de 
Tunivers. Ce sont eux cjui développent son esprit, 
qui lui donnent la première impulsion , qui réveil- 
lent 868 Ëicultés intellectuelles et leur impriment le 
mouvement, qui. les excitent â exercer leurs forces ^ 
à acquérir par là même plus d'étendue et plus de 
capacité. Sa destination est d'atteindre toute la per- 
fection dont il est susceptible. 11 doit donc cultiver 
sa raison. Elle ne peut devenir pour lui un guide 
• sûr et éclairé ^ qu'autant qu'elle sait lui faire connoitre 
les rapports <hns lesquels il se trouve avec les êtres du 
monde sensible et intellectuel , qu'elle est capable de 
l'instruire sur leurs fins, leur nature, leur lasage, 
sur l'influence, plus ou moins forte qu'ils peuvent 
avoir sur sa propre félicité. 

Un vaste champ s'ouvre ici aux considérations de 
l'homme. Tout y est digne de ses regards et de son 
attention. C'est à la philosophie spéculative et pra^ 
tique à y conduire ses pas. Il ne peut le parcourir 

d*un œil curieux et observateur , sans en revenir 
; , ' chargé de riches dépouilles. Elles ne ressemblent 
point à ces trésors stériles , qui ne sont d aucun usage 
à ceux qui les possèdent , qui fie servent tout aù plus 
qu'à contenter la vanité sans augmenter les jouissances 
réelles , sans qu'il en résulte aucun fruit pour le bien 
être général ; mais aux productions de ces terres chéries 
du ciel , dont la découverte réveilla l'esprit humain 
de cette léthargie dans lequel l'avoit plongé la nuit 
des siècles barbares , fit naître en lui de nouveaux 
besoins , de nouveaux désirs; étendit la sphère de ses 
idées et de ses connoissances , augmenta son activité, 
et ânit par changer entièrement la face de l'Occident. 

En effet, plus la philosophie fut cultivée, plus 
aussi toutes les sciences commencèieac à se lesseiuix 
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dé 9on influence bienËûsante. Il n^est aucun système 

des connoîssances humaines, qui ne lut doive Tordre 
et la méthode d'après lesquels il est maintenant traité, 
et développé d'une manière simple et intelligible. 
Plus elle répandit ses lumières , plus aussi fuient 
proscrites et vouéesià un éternel oubli toutes ces ter-* 
minologies barbares à l'aide des quelles , quoiqu'on 
n'y comprît rien , on croyoit néanmoins pouvoir 
rendre raison de tout. L'ancien jargon des écoles se 
perdit. Les recherches ârent naître le doute , la raison 
levendiquà l'empire qu'avoit usurpé l'autorité. Toutes 
les opinions furent soumises de nouveau à l'exa- 
men, et l'on ne crut plus que leur anriquité étoit 
une preuve suffisante de leur vérité. Le ton dogma- 
tique des docteurs fut rabaissé» Plus l'esprit humain 
fit des progrés 9 plus aussi il apprit à reconnoître sa 
foiblesse, l'imperfection de ses connoîssances , les li- 
ïnites qui lui étoient posées de toutes 'parts. Des 
sentimens de tolérance et de modération furent par 
ce moyen d'autant plus aisément propagés. 

I 

La Théologie est redevable en plus d'une rhaniêre 
à la Philosophie. Elle n'a conservé son antique bar- 
barie que dans les pays où on l'en tient entièrement 
séparée. La Psychologie doic être la base de toute 
morale éclairée. La Controverse fut négligée et les 
disputes théologiques cessèrent d'être regardées comme 
impoitantes, dés que les boru ouvrages philosophiques 
devinrent plus communs. La Jurisprudence , THis- 
toire , les Belles-Lettres surent également en profiter. 
Il n'est en général aucune science, aucune branche 
des connobsances humaines qui sous l'influence de 
ses rayons n'ait prospéré davantage. Quelle qu^ soit 
la carrière littéiaire^et savante que Ton se propose de 
parcoiArir un jour, ^ou^ croyons que pour la fournis 
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avec" succès il est essentiel de s'y préparer par de 
bonnes études philosophiques. . Il ne faudroit donc 
pas se borner seulement à des cours de Logique et de 
Métaphysique» Il &ut y joindre la Psychologie , la 
Mota/e, r Histoire de la Philosophie et une Histoire de 
[lîommç ou de la Société Civile» • 

^ 1, Logiques 

La I^oglque de Vécole ou la Logique argumenta- 
tive a fait les déhces de cinq ou six siècles de gros- 
sièreté et de barbarie. Au lieu de porter sur les idées, 
elle s arrâtoit au mécanisme des propositions et pa- 
loissoit montrer uniquement Tart d'abuset du laison- 
nement. Ceux qui y excellèrent dans les tems passés 
ne furent le plus souvent que de misérables ergoteurs, 
des gens querelleuis et acariâtres, qui parcequ'ils 
surent embarrasser un adversaire dans les filets d*un 
syllogisme captieux ^ se persuadèrent tout bonnement, 
fiéis qu'ils étoient de tant de victoires remportées , que 
cette mécanique d'argumentation constituoit une des 
parties les plus essentielles des études philosophiques. 
Cependant, aucun préjugé ne fut déraciné, aucune 
notion ne fut rectifiée, aucune vérité ne fut décou- 
verte par ces tenibles argumenftateurs. Ils avoient beau 
faire retentir les bancs des écoles de leurs criailleries, 
le monde n*en retira aucun profit et n'en fut pas 
éclairé davantage. On peut posséder toutes les lormes 
syllogistiques , les manier avec la plus grande dexté- 
zité» et néarunoins être rempli de préjugés et d'er- 
reurs* Ne sont-elles pas l'invention des siédes barbares, 
et la raison gagna-t-elle quelque chose , à force de raf- 
finer sur l'-art de tourner et retourner un. raisonne* 
ment dans tous les sens diâérens ? 

V 
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L'Homme e^x un être pensant. Ce sont les idée» . 
qu'il acquiert insensiblement , qui déterminent ses 
résolutions et sesaatons. Quoiqu'il paroisse, que la 
volonté soit une faculté particulière qui ne se laisse 
pas guider toujours par les inspirations et les conseils 
de la raison , il n'en est pas moins vrai , que les idéeg 
que nous nous formons des^ choses sont les forces 
invisibles qui nous gouvernent continuellement; 
U importe donc infiniment que nous en ayons dea 

'^notions justes, que nous ne soyons pas séduits pat 
des apparences trompeuses, que nous nous gardions 
des illusions que causent si souvent les premières 
impressions ; que nous apprenions à ne pas trop 
précipiter notre jugement ^ que nous cormoissiona 
la source générale des erreurs^ l'abus, Timperfisction 
des mots; les caractères delà vérité, de la probabi» 
lité , de la certitude , de levideuce ; les diflérentes 
opérations de l'entendement, le mode et le méca- 

, nisme des xaisonnemens • la manière de discemet 
ceux qui sont videux, et en général l'ordre qu*on 
doit suivie dans la recherche et dans l'exposition de 
la vérité. 

On se persuade souvent qu'un jeune homme en 
commençant ses études , doit d'abord fitéquenter un 
cours de Logique. Ou croit qu'il est un art de pen-« 
ser et de raisonner , qui peut s'enseigner d'après les 
mêmes règles comme tout autre genre de sciences ou 
de métier, et que par conséquent on ne peut pas 
initier trop tôt les jeunes gens dans les secrets d'un 
art si important. C'est pourquoi on se hâte d'en tra- 
cer déjà les principaux préceptes dans les collèges. 
Il se trouve néanmoins que ceux qui n'ont pas étu- 
dié , raisonnent à -peu -près aussi bien que les 
autres » et q^ue souvent les pluj» mauvais xaisQuneuri 
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sont précisément ceux qui se mêlent d'enseigner Tait 
du raisonnement. C'est qu'il en est des règles de la 
Logique comme de celtes de la Poésie et de l'Elo- 
quence. Pour être Poète ou Orateur , il faut avoir 

} reçu de la nature une vive sensibilité, une forte ima- 
gination; pour être un excellent raisonneur il faut 
qu'elle nous ait donné un esprit porté déjà de lui- 
même à l'analyse ^ à l'examen, à l'observadoiL 

' Toutes les régies générales , tous les préceptes de 
quelque art que ce soit ne servent à rien, si on ne 
s'exerce à en faire un usage continuel, si à l'aide 
d'un grand nombre d'exemples choisis, on n'apprend 
à les saisir d'une manière intintive. Les régies peuvent 
bien conduire à la vérité , dles ne sont point la vérité 
elle même qui fait l'objet de nos recherches. Apres 
le caiactère naturel de l'esprit, c'est l'application, 
l'expérience qui fait qu'un homme raisonne mieu^c 
qu'un autre. 

Nous ne "voulons pas absolument proscrire la Lo^ 

gique des écoles , nous croyons que même clajis un 
âge encore jeune elle peut être d'une tiès-grande uti- 
lité. Mais au moins faudroit-il renseigner alors d'une 
maniéie entièrement différente de celle, qui a été en 
usage jusqu'ici. 'L'esprit d'un jeune homme n'est 
point encore exercé à penser. Il a de la peine à saisir 
le sens des termes abstraits, et à attacher déjà aux 
terminologies usitées des idées claires et distinctes ; 
il lui manque, ce sens intérieur et intellectuel qui est 
nécessaire pour comprendre toute la doctrine qui 
concerne les différentes facultés de l'ame et les opé« 
rations de rentcndemeiit ; il en juge à-peu-prés 
comme cet aveugle de la lumière, qui croyoit qu'elle 
ressembloit au son d'une trompette* Il ne peut qu é- 
prouvet du dégoût à apprendre par cœur des dis-^ 

tinctions, 

■ 
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tinctions , des divisions, des dé&mt^ioni^ qui pour 
lui se réduisent uniquement à des mots . dont la signi« 
fication lui est inconnue. Ils auront de la peine à se 
graver dans sa mémoire : mais ce sera bien pis s'il a 
le malheur de les retenir. Hérissé de toiis ces termes 
• techniques, »il courra le risque de confondre là. forme 
de la science avec les. choses et les matières qui en 
font Tobjet essentiel; ce ne sont pas les vérités elles 
mêmes que par la voie de Tanalyse , de l'expérience^ 
de l'examen il chercheia à découvrir; il s'imaginera 
d'être déjà dans leur possession, parcequ*il sait revêtir 
chaq\ie proposition d'une forme scientifique. Il fexa 
conmie lesScolastiques des siècles passés , il prouvera 
tout , il ne doutera de rien , il abondera toujours en 
son sens ; aucune difficulté , aucun obstacle ne sera 
jamais capable de l'arrêter; ce sera un dogmatiseur » 
éternel 9 dont les cçnclusions bien des fois pourront 
être justes et stringeiites, m!ais qui presque toujours 
aura tort dans ies prémisses» 

« 

Pour mettre une Logique à la portée des jeunes 
gens , pour la fendre utile à ceux-mêmes qui ne 
parcourront point un jour la carrière des sciences , il 
feudroit qu'elle fût entièrement Pratique ou Exoté^ 
rique. Pourquoi tous les hommes eh général ne de« 
vroient-ils pas participer à un enseignement qui seroit 
propre à les guider dans la recherche de la vérité et 
à rectifier leur jugement P Tout ce qui n'est que 
scientifique, toute la syllogistîque, toutes les divisions 
trop subtiles, tout ce qui nat uniquement partie de la 
science doit être soigneusement écarté d'une pareille 
instruction. C'est ainsi qu'en parlant des sens , des 
impressions que nous recevons par leurs organes , des 
idées, de Tentendement, des abstraaions , desjuge^ 
mens, des «sonnemens, des caractères de. la vérité^ 
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des eneuxs que nons sommes sujets à comniiettre, il 
faudroît se borner à quelques pxoposttions simples 

et claires , dépouillées de toutes ces expressions tech- 
ïiiques qui semblent quelquefois annoncer un mys- 
tère, quoiqu'il ny en ait point eftèctivement ; il 
fiiudroit surtout les rendre ^nsibles, palpables , in- 
tuitives à Tesprit même le plus borné par des exem- 
ples tirés de la vie commune, de la nature et des 
objets qui nous environnent. Ces exemples bien 
choisis , et contenant eux-mêmes ime nouvelle ins- 
truction , feront disparoître la sécheresse des préceptes, 
' contribueront à en faciliter l'application et tiendront 
l'attention des écoliers çontinuellemeht en haleine. 

L'esprit juste n'est qu'un jugement solide qui 
saisit l'état de la question, le véritable point de vue 
des af&ûres, qui sait choisir en tout les raosons déci- 
sives. Cette qualité est entièrement différente de ce 
qu'on appelle £!y^r/f , qu'on peut regarder comme une 
faculté dont les opérations sont diamétralement op- 
jposées à celles de la raison et du jugement. Une 
imagination vive en est la source principale. Tandis 
que la raison aime à approfondir et à analyser chaque 
idée, Tesprit se contente de la saisir dans son en- 
semble et ne veut que la clarté de la perception. La 
marche de la raison est par conséquent lente , celle de 
l'esprit est rapide. L'un aime à rapprocher les objets 
"^qui semblent être le plus éloignés les uns des autijes 
et à y trouver des ressemblances, l'autre sait trouves 
des différences dans les idées que des yeux communs 
ont coutume de confondre. L'Esprit ne s'arrête ordi- 
nairement qu'à Técorce des choses 9 il ne pénètre pa^ 
fort avant dans leur nature, l'apparence le satisfidt» 
là où la raison cherche la réalité. L*un ne s'arrête qu*à 
ce qui est capable de plaire » il lui coûte bien plus 



Digitized by 



\ 



H3 

de peine de réprimer un bon -r^ot qu'une pensée 
raisonnable, il saciiiie sans hésiter la vérité à une 

plaisanterie ; son but est d'être applaudi, celui de 
l'autre se borne de préférence à être utile. L'Esprit 
ressemble à l'éclair qui ne répand qu'une lueur pas* 
ss^éie, les eiièu d'une rsûson mûrie et d*un jugement, 
soËde sont comme ceux du soleil dont les rayons 
communiquent à la nature entière une chaleur féconde 
et vivifiante. Cependant tout ce qui a de l'éclat 
fiappe daya^tage les jeunes gens, et s'attire leurs 
premières amours. X^e clinquant d'une opinion iiou- 
velle énoncée d'une manière légère , agréiblê«u bril» 
. lante éblouit facilement leurs yeux, tandis que les 
charmes simples de la vérité les laissent souvent froids 
et indifiérens. Rien n'est donc plus essentiel que de 
former de boi^ne heure leur jugement. ÂucMne mala«- 
die n*est plus contagieuse que celle que communia 
quent les esprits faux. La conduite des hommes dé*» 
pend de leur Lçon de penser , de leur manière d'en- 
visager les choses. Un jugement solide est la règle de 
toutes les vt.rtu^ et de toutes les bonnes Qualités ; U 
distingue l'homme raisonnable de celui qui ne l'est * 
pas, le vrai savant de celui qui n*a qu'un savoir 
confus , la piété de la superstition. Il donne ce tact 
qui dans les afîaires sait saisir toutes les choses sous 
leur véritable point de vue, et qui dans ies sciencef 
démêle d'abord ce qui est utile et important de ce 
qui n'en a que Vapps^'cnoe, . Tout exercice d'ailleui^ 
qui accoutume les jeunes gens à mettre de l'ordre et 
de la netteté dans leurs pensées , est dans le fond une 
logique plus utile, que tout l'art ihce dti syllogisme. 
A cec égard les élémens de Géométrie , les bons ou* 
vrages de Critique peuvent être .considérés comme les 
meilleures logiques pratiques. U ne suffit X)as des régies 
de la Logique seule pour se former un esprit juste et 
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pour apprendre l'art du raisonnement. II faut par des 

lectures choisies et faites avec lattention nécessaire ap- 
prendre comment on peut en appliquer les préceptes, 
et quel est Tusage qu'on en peut ^ire dans la lecheiche 
de la vérité. 

■ 

Q. Métaphysique» 

On a dit quelque fois que la Métaphysique étoit 
la plus sublime et la plus excellente de toutes les 
sdenc^ ^ qu'elle étoit leur mère commune , parceque 
leurs' jîremiers principes ' en dépendent et sont des 

vérités générales qui lui appartiennent exclusivement; 
qu'elle étoit plus simple et en quelque manière plus 
aisée à acquérir que les autres , puisque notre esprit 
irouvoit en lui*même les preuves des choses qui en 
font l'objet; que les sujets qu'elle traite sont ce qu'il 
y a de plus noble , de plus grand , de plus digne de 
nos recherches. On l'a regardée comme la clé à Taide 
de laque% on pou voit pénétrer dans le sanctuaire 
des secrets les plus cachés de la nature. On a dit, 
qu'un par&tt métaphysicien possédoit les connois* 
sances les plus profondes , les plus utiles , les plus 
curieuses; que les élémens des choses étoient à dé- 
couvert devant lui ; qu'il voyoit comme sous les yeux 
les phénomènes éclorre de leurs principes , et les cau- 
ses secondes sortir des causes premières, suivant dans 
ses moindres détails le vaste plan que l'étemel géô* 
mètre a conçu et exécuté ; que pour lui l'univers 
ii'avoit point de prodige , la nature point de voile » 
la physique point de mystère. 

On peut dire néanmoins qu'à l'égard des principes 
généraux des • êtres et de. tout ce qui regarde leur 
essence , Thomme n est pas précisément grand par les 
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dioses qu*U sait, mais uniquement par les choses 
qu'il soupçonne. Si la Métaphysique a ses hcen lumip* 
neuses, elle a bien aussi,' et peut«etre plus encoie 
que toutes les autres sciences ses obscurités. Aucune 
n*a été hérissée pendant une longue suite de siècles 
de tant de ronces et d'épines , aucune n a été teile- 
xçerit tiaînée dans la poussière des écoles et enveloppée 
<hn» un jargon barbue et ténébieux. Plus elle avoit 
cependant un air rébarbatif , plus son langage étôit 
inintelligible, plus il semble qu'elle inspira de l'or- 
gueil, de la suffisance, de l'opiniâtreté à ceux qui 
étoient venus se ranger sous ses baimières. Ils prirent 
tout boxinement leurs, terminologies pour des idées 
daireè et distinctes, leurs dédsions pour des preuves, 
leur ignorance pour du savoir , leurs ténèbres pour de 
la lumière. A force d être absurdes ils croyoient pos- 
séder la sagesse universèlle ; le vulgaire des docteurs 
n'eut pas même la pensée d'en douter , et leurs oracles 
semUaUes à ceux de la Sybille étoient reçus avec 
d'autant plus de vénération , qu'il étoit plus diffidié 
d'y comprendre quelque chose. C'est à cette Méta« 
physique des anciennes écoles, que la Théologie 
dut un grand nombre de ses subtilités* 

« 

Elle fit des progrès , et s'sirrogea im empire d*au« 

tant plus absolu que les arts et les belles-lettres étoient 
tombés dans une entière décadence , qu'avec le goût 
du beau , ie sens du vrai s'étoit perdu en même tems. 
La renaissance vde ceux-d lui porta un coup mortel. 
On s'apperçut enfin ,. que ce n'étoit point dans le 
grand attelier de la nature , mats dans les* recoins 
obscur? de son propre cerveau , que l'on avoit cherché 
les matériaux pour bâtir un système ; qu'au lieu de 
remonter aux principes des choses et aux causes pre- 
mières par .la voie lente de l'analyse et de l'expérience, 
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on s etbît d'abord hâté de faire de« hypothèses art>!* 

traires et qu*à force de prouver et de dogmatiser, on . 
n avoit pas trouvé le loisir de douter et d examiner. 

Ce fut Descartes qui déclara h guerre aux pré* 

jugés anciens , qui apprit à èes contemporains i phi- 
losopher avec plus de circonspection et par là même 
avec plus de succès. Sa Métaphysique est remplie 
d'idées nouvelles auxquelles jusqu'à son tems 00 
ii*avoit fait aucune réflexiSn. Il fit les remarques jil* 
dicieuses et qui sont d'^un usaj^ très-ëtendu , qull 
ne falloit pas chercher à tout définir , comme préten* 
doient faire la plupart des docteurs; qu'il étoit dé- 
' raisonnable à un esprit fini comme le notre de vou- 
loir comprendre l'infini t qu'il nç falloit pas donner 
son assentiment même i la vérité , quand nous ne ' la 
voyons pas clairement, et en supposant seulendent 
que nous l'avons vue avec clarté ; maxime utile pour 
empêcher notre esprit de prendre le change par du 
verses apparences de la vérité, £ntre plusieurs causes 
de nos préjugés il indiqua celle , qui est la plus 
contagieuse et la plus commune , savoir , que nous 
attachons nos idées à des mots, et que dans la suite 
nous souvenant des mots plutôt que des idées , nous 
donnons notre assentiment à des ternies que nous 
n'entendons point, en supposant que nous les avons 
trés-bien entendus^ En général les principes et la mé* 
thode de Descartes furent d'une très-grande utilité. 
11 accoutuma ses successeurs à faire une analyse plus 
exacte et des mots et des idées, à examiner de plus 
près les opinions tiansmises habituellement par les 
' écoles , et les mit par là înème plus sûrement dans 
la route de la vérité. Le scepticisme de Batle , quels 
que soient les cris qu'on a élevés contre cet écrivain 
judicieux, fit un bien infini à la philosophie, parce- 
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qu 'il servit surtout à rabaisser un peu le ton dles vieux 
dogmatîseuxs. LocKE furie premier qui entreprit 
de démêler les opérations de l'esprit humain immé- 

_ diatement d'après la nature, sans se laisser entraîner 
à des opinions appuyées plutôt sur des systèmes que 
sur des réalités. Sa philosophie est par rapport à celle 
de ses prédécesseurs , ce qu'est l'histoire par rapport 
au roman. Il examine chaque >8ujet en comnflençant 
parles idées les plus simples, les plus distinctes, les 
plus universellement reçues dans l'esprit des hommes, 
pour en tirer ensuite peu à peu la lumière qui peut 
nous conduire à des vérités intéressantes pour Tusage 
des sciences. H ne commence nulle part avec des 
principes et des définitions arbitraires. Il ne dit ja- 
mais , ce qu'une chose est , mais uniquement par 
quelles impressions et par quelles idées intermédiaires 
nous arrivons insensiblement à telle ou .telle idée 
générale. Il ne dit point que le monde est ce que la 
Métaphysique nous en apprend, mais il nous .indique 
seulement les chemins sur lesquels nous parvenons à 
la connoissance de ses diâérentes parties* 

La Métaphysique ressemble en quelque sorte au 
diaionnûre du beau mondé, du quel la mode de 

chaque siècle raye des expressions surannées pour en 
adopter d'autres à leur place, qu'attend par la suite 
du tems la même destinée. L'Unité des EUdtiques^ 
les Atomes de Leucippe, les Nombres de Pytha* 
GORE , les Idées de Platon , les Homœoméries 
d'AKAiCAGORE valoient sans doute bien de» articles 
de nos Cosmologies et Ontologies modernes , et pou- 
voient occuper une place dans les systèmes à d'aussi 
justes titres que les Monades de Leibnitz. £n ex- 
ceptant la Pneumatologie et la Théologie naturelle ^ 
il nous^ semble que la plupart des autres questions 
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métaphysiques se réduisent à des spéculations sté- 
riles, qui, si Ton veut, peuvent bien être utiles à 
exercer l'entendement dans Tart des abstractions, mais 
qui n'ont aucune .iniluence sur la vie pratique. On 
sauroit paip cœur tous les chapitres de la métaphysique 
qui traitent du tems, de l'espace, de la substance, 
des propriétés de Têtre, des monades, de leurs diflTé* 
rentes espèces, de l'harmonie préétablie ; qu'on n'auroit 
point trouvé sur ce chemin le bonheur, la sagesse,, 
la tranquillité de lame, biens vers lesquels doit nous 
guider la Philosophie. Il en est hiea autrement des 
vérités importantes ffie renferment la Pneumatologie 
et la Théologie naturelle.* Elles sont liées intimément 
avec les désirs, les attentes, les espérances du cœur 
humain. Toute la Morale doit reposer sur elles comme 
SUT une base solide et inébranlable. Plus les convic- 
tions qu'elles nous donnent sont vives et fortes , plut 
aussi dans tout le système môral de notre vie nous 
devons nous ressentir de leur influence salutaire. 
Quel seroit l'homme, qui ayant appris à penser et 
.à réfléchir } pourroit contempler tant de merveilles 
qui l'environnent et néanmoins y rester insensible et 
indifférent P Ne sernble^t-il pas que des collines riantes 
et des bois solitaires , du fond des vallons tranquilles, 
où le murmure d'un paisible ruisseau vient plonger 
lame dans des rêveries agréables, comme sur les 
vagues épiues d*unc mer courroucée ; dans l'éclat du 
tonnerre qui gronde dans les airs^^ comme dans la 
douce agitation qu'y produit Thaleine rafraichissante 
du^éphyre, une voix semble se faire entendre à son 
oreille étonnée et lui prêcher la bonté et les gran- 
deurs de l'Éternel ? Pourroit-il voir cet ordre ^ cette 
harmonie , c^e perfection qui régne dans toutes les 
parties de l'univers ; remarquer ces loix invariables et 
étemelles qu'elles suivent constamment sans s'en 
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• écarter janiais ; ces forces qui leur donnent Timpul- 
ston , qui leur impriment le mouyement; cette puis- 
sance qui jetta par millions les soleils et les planètes à 

travers l'immensité des cieux et leur traça les orbites 
qu'ils auroient à décrire; pourroit-il observer ces 
causes finales empreintes dans tous les êtres animés et 
inanimés, aussi admirables dans Timecte qui habif^ 
la poussière , que dans l'homme le chef-d'iBUvre' de 
la création ; pourroit-il rentrer en lui-même et fixer 
ses regards sur les relations dans lesquelles il se trouve 
avec l'Être Suprême, sur sa destination , sur la nature 
de ses facultés intelleauelles et la perfectibilité dont 
elles sont susceptibles ; pourroit-il voir en même tems 
à cdté de tous ces biens , tant d'instabilité, tantd'tm- 
" perfections attachées inséparablement aux choses 
humaines , le mal physique et moral affliger tour 
à tour les créatures et mêler ses amertumes dans/ 
Ja coupe de leurs {mes et de leurs plaisirs quoi? 
tous ces objets , tous ces phénomènes viendroient le 
frapper ; des doutes , des difficultés , des craintes , 
des espérances s'éleveroient tumultueusement dans 
son ame et il ne désireroit pas avec une certauie in- 
quiétude de résoudre ces problèmes , il ne sentiroit 
pas que sa £§licité, sa tranquillité intérieure, que 
toute sa moralité est intimement liée avec la certitude 
et les convictions que son esprit pourra acquérir à 
l'égard de ces diiiérens objets P ' 

La Théologie naturelle est donc une des partie^kv 
plus importantes des études philosophiques. Les spé- 
culations pratiques de la Pneumatologie peuvent ctie 
considérées comme constituant une de ses branches 
particuliérest Toutes les deux sont susceptibles du. 
développement le plus fécond , le plus instructif , le 
plus intéressant. C'est donc sur elles que laMétaphy^^ 
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^ique dans ses leçons devroit s'étendre de préférence. 
Il ne fiiudioit pas seutement calculer TutLlité et Tim* 
portance d'une science^ d'après la nature des objets 

qu'elle traite, mais encore d'après les besoins parti- 
culiers de chaque siècle. Considérée sous ce point de 
vue, la Théologie naturelle nous paioît mériter la 
plus grande attention. Y a-twl un système plus déso- 
lant 9 qui soit plus en opposition avec le bien de la 
société , plus capable d y causer les ravages les plu^ 
funestes que celui de l'Athéisme ? Les loix civiles et 
positives peuvent-elles jamais suppléer celles que 
dictent aux cœurs les grandes vérités de la Religion 
natnielle? £lles défendent le meurtre, le larcin; elles 
ne défendent point l'avarice, la dureté, l'ambition, 
la cupidité. Elles Ojrdonnent de rendre à chacun ce 
qui lui est du ; elles n'ordonnent pas la patience , 
la charité , la douceur, £Ues décrètent des peines pour 
nous éloigner du mal ; elles ne promettent aucunes 
récompenses pour nous portier au bien. Tous' les 
tribunaux sont armés contre le crime , il n'en est au- 
cun 011 l'on décerne des couronnes à la vertu. Souvent 
ces loix humaines ressemblent à des filets, qui ne 
retiennent que les animaux foibles et timides, mais 
que les lions et fes tigres déchirent sans peine et don( 
ils s'écittppent sans effort. Il est donc nécessaire pour 
le maintien et le bon ordre de la société , que les 
, ^ grands principes de la Religion naturelle, viennent 
au secours des loix purement humaines, loix impar- 
faites dans leur substance, foibles dans leurs motifs, 
bornées dans leurs services, trop souvent inutiles dans 
leurs effets. .11 est nécessaire qiie des vérités, sans les- 
quelles, quoiqu'on en dise, il n'existe point de vertu, 
point de notion du bien et du mal , sur lesquelles 
i repose tout le système moral de l'homme, soient 
gravées protmdément dans les ^urs« * 
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On croit souvent que l'Alliéisine est une mahdie 

peu contagieuse, qu'elle n'est que le délire de quel- 
ques têtes qui se perdent dans leurs spéculations. 
Nous voulons le croire , qu'il est peu ^d'hommes qui 
nient, diiectement l'existence d'un Être Suprême; 
mais que semia-t-il de l'admettie, dès qu'on envisage 
toutes les autres vérités de la Religion naturelle, celles 
qui concernent la providence, l'immortalité, un état 
de rétribution, comme étant uniquement probléma- 
tiques? N est-' ce pas alors rompre la chaîne qui lie 
les créatures à leur auteur? A quoi pourroit être- utile 
à rhomme la connoissance 'd*une divinité', s'il se 
contentoit uniquement cle la regarder comme la cause 
première, et s'il venoit à méconnoître en mêmetems 
les foix étemelles qu'elle lui a préscrites , l'oblifption 
•où il se trouve de s'y conformer^ les récompenses et 
les peines qu'elle y a attachées, toutes les relations enfin 
qu'il a le bonheur de soutenir avec elle. Il est donc 
vrai que le Matérialisme est dans ses conséquences 
qui en découlent nécessairement , aussi nuisible que 
l'Athéisme^ et que les différentes vérités de la Religion 
naturelle sont comme les colonnes d'un temple dont 
on ne peut oter une seule, sans ébranler d'abord tout 
l'édifice, 

Nous n'aimons point les déclamations outrées contre 
la corruption et l'irréligion du siècle; mais quand on 
veut regarder les choses de près et en juger comme 
un observateur calme et impaitial, il nous semble 
qu'on ne pourra pas disconvenir, que le Matérialisme 
a trouvé un grand nombre de disciples psunni les 
classes cultivées de la soèiété. U a été propagé en 
partie par les écrits du plus beau génie qu*ait eu la 
France. Que l'on parcoure les ouvrages du célèbre 
Poëtg de Ferney , on aura l'occasion d'observer , que 
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quoiqu'il défende constamment la vérité de l'existence 
d'un Etca Suprême^ il rend néanmoins problématiques 
toutes les autres vérités de la Religion naturelle. Son 
Candide nest qu'une satyre contre la Providence. 
Dans son Essai sur les Mœurs et t Esprit des Nations 
tout est rapporté /à l'idée désolante de ia&talité ; c'est 
toujours le crime heureux et triomphant ; on ne voit 
par tout que des forfaits , des désastres , et Tœil est 
consolé rarement par le spectacle des vertus et des 
belles actions qui font honneur à l'humanité» Rien 
de moins vrsi et de moins philosophique sans doute 
que cette opinion et cette manière d'envisager rhis-> 
toire. Dans ses autres ouvrage^ philosophiques il en- 
veloppe les vérités les plus importantes et qui font la < 
base de toute religion des nuages du scepticisme, ou 
ce qui est pis encore, il en parle arec un ton de 
légèreté et de persiflage. L'effet naturel que produis 
sent dé telles lectures , c'est d'aiioiblir insensiblement 
dans les cœurs tous les grands principes sur lesquels 
s'appuye le système de la moralité. Non , ce ne sont 
plus seulement les vérités de la Religion révélée, ce 
sont aussi celles de la Religion naturelle, qui doivent 
être plus que jamais mises daiîs leur jour le plus écla- 
tant Les leçons de la métaphysique ne seront plus 
regardées alors , comme des spéculations stériles et 
oisives, mais comme constituant une des parties 
les plus essentielles des études philosophiques. On 
se convaincra que .les objets qu'dies embrassent sont 
dignes d'intéresser l'homme» que de la conviction 
des vérités qu'elles développent dépend son bonheur 
et celui de la société. , 

• " 3. Psychologie. 

Quelle est la nature de nos Acuités ? Quels en 
sont les progrès ^ les bornes respectives , la dépendance 
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réciproque ? Comment l'homme passe^t-il de l'état 
d'êtie qui est capable de sentir» de vouloir ^ d'agir, i 
Tétat , d'être qui sent , qui pense , qui veut , qui agit ? 
Que sont le sentiment, la pensée, la volonté, Faction, 
en un mot qu'est-ce que l'homme ? Ce sujet intéres- 
sant est couvert de ténèbres , la Psychologie veut 
y porter le. flambeau. Il ne faut point k confon- 
dre avec la Pneumatologte qui fait une branche, 
de la Métaphysique. Les spéculations de celle-ci se 
rapportent à la substance même de l ame ; fondée sur 
l'opposition qui est entre la simplicité du sentiment, 
et la composition de la matière , elle veut démontrer 
que ce moi qui apperçoit, qui cqmpare, qui lai- . 
somie, est nécessairemenit un, simple, indivisible, 
immatériel, immortel. Elle veut définir sa nature, 
et lever d'une main téméraire le voile qui nous cache 
l'essence des causes simples et premières. La P;»ycho- 
logie ne se peid point dans des spéculations si trans- 
cendantes. Considérant Thomme*. comme un étr^ 
nûxte , elle regarde l'union de Tame et du corps et 
leur influence réciproque comme un phénomène, 
dont elle étudie les loix et dont elle fait profession 
d'ignorer profondément le comment. Elle s'attache 
à observer les sensations 9 les impiessions^ les modi- 
fications, les changemens qiie le mai éprouve, à dé- 
couvrir et à décrire les loix d'après lesquelles ils 
s'effectuent. 

La méthode de la Psychologie est donc la même, 
. que celle de la Physique et de la Chymie. C'est pat 

des essais qu'elle fait , par des expériences qu'elle re»- 
cueille , c'est par des observations réitérées dont elle 
sait s'emichir, et à l'aide d'un giand nombre de fûts, 
qui lui fournissent des comparabons instructives et 
fécmjdes en résultats > quelle remonte insensiblement 
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à des principes géné^iix » qu'elle appiend à fixer les 
loix que suivent les diitéiwt phénomènes qui se font 
remarquer dans le sens intérieur» Il est vrai que dans 

la Psychologie rapplicatiou de cette méthode est 
beaucoup phis difficile, que dans la Physique et dans 
la Chymie. Les phénomènes intérieurs n'ont pas la 
durée de ceux que nous ofireiu les corps ; ils ne se 
prêtent point aux mêmes essais. Les observations 
que Ton fait sur soi-même sont environnées d'un 
grand nombre de difficultés; les effets se montrent, 
tandis que les causes nous échappent. Que l'on soit 
actif ou passif, il est un grand nombre de cas ob 
l'on n'a point la disposition requise pour s'observer 
soi-même; souvent Fattention ne se fixe que tard 
sur les changemens qu'a éprouvé notre ame, et l'on 
se voit obligé d'avoii recours à defoibles réminiscences 
qui ne nous retracent les images des objets que d'une 
manière trompeuse et imparfaite. Il est beaucoup de 
circonstances qui^concourent à produire les effets que 
nous ressentons , bcauc<3up d'entre elles sont imper- 
ceptibles et sè cachent au regard même le plus per- 
çant. 11 arrive delà qu'on peut très-facilement confon- 
dre les causes des difiérens phénoiçé&es. Xa Psycho- 
logie d'ailleurs a été regardée trop long-tems comme 
une partie de la Métaphysique , et on l'a réduite dans 
la même forme. Oubliant qu'elle ne pouvolt et 
quelle ne devoit être qu'une science fondée sur iex* 
pértence, on a suivi un ordre absolument inverse, on. 
a commencé par où l'on devoit. .finir. On s'est hâté 
de poser des principes, au lieu que l'on devoit s'at- 
tacher d'abord à recueillir des faits, à en faire une 
critique exacte et judicieuse; puisque ce n'étoit que 
sur un pareil chemin que l'on pouvoit parvenir à une 
théorie vraie de l'activité d^ l'ame et de ses 
sensations* 
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Le Psychologue ne doit pas seulement se boniec 
k abstraire ses préceptes des observations qu'il lait sur 

les modifications que son propre fnoi éprouve, ou 
que lui fournissent ceux qui l'environnent. Tacite • 
et PLUiABi^UE, Théophraste et Montaigne y 
Rousseau et Wieiand , des relations de voyages, 
des biographies intéressantes, lesrqmans , les poèmes 
épiques et dramatiques , ce sont là autant de source^ 
dont les eaux peuvent féconder le champ de sa science*- 
La Physiologie vient lui ofitix d'autres secours » et s'il 
veut être heureux dans ses leeherches, il doit souvent 
se laisser guider par ses lumières» 

L*Essai de Psychologie et VEssai Analytique sur les 
facultés de l'ame de Bonnet, l'Essai sur l* Origine 
' des conmissances humaines et le Traité des Sensations 
de CoNDrLLAC s*étendent sur la plûpart des articles 
qui doivent être développés dans un cours de Psy- 
chologie, Ils ont eu peu de successeurs qui aient été 
tentés de marcher sur leurs traces. Cette partie si 
•intéressante de la philosophie a trouvé un accueil 
plus fevorable en Allemagne et y a été cultivée avec 
le Succès le plus marqué** Si les noms de Têtkks, 
Platner, Irwing, Tîedemann, Abel, Jakob, 
Eberhaud ne sont point connus en France, il nen • 
est pas moins vrai , qu'ils méritent une place distin- 
guée entre les philosophes, modernes , et que leurs 
ouvrages peuvent être mis à côté de tout ce que la 
France a produit de boni et de solide dans la partie 
des sciences spéculatives. Quoiqu'on soit obligé de 
traiter déjà dans un cours de Logique , quelques unes 
des matières qui sqppartiennent à la Psychologie , on 
n*y peut que les effleurer,' ou du moins oii ne peut point 
leur y donner tout le développement dont elles sont 
susceptibles. La Psychologie paroîtra méritent d'autant 
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plus un cours particulier , si Ton veut considérer que 
plus Hnstituteur c(e la jeunesse, le théologien, le 
médedn , le moraliste, le politique, Thistorien, 

rhomme de goût auront sû se familiariser avec ses 
préceptes et profiter de ses découvertes , plus il sau- 
lont les appliquer ; plus aussi leur marche en devien* 
dra sûre, plus il seront capables de porter sur les 
passions , les désirs, les craintes , les espérances . qui 
agitent les cœurs des jugemens vrais , de se garantir de 
préjugés dangereux , d'envisager en un mot le monde 
moral et le jeu de ses ressorts bien autrement que 
n*a coutume de le &ire le vulgaire des hommes. 

4. Morale» 

Le droit politique est la morale des législateurs , 
le droit des gens est la morale des états, le droit 
positif est la morale du citoyen. Le génie des na- 
ttons, leur esprit, leurs mœurs, le degré de leur 
culture, les pactes, les conventions peuvent donner 
à ces genres de droit des modifications différentes. Il 
est encore une Morale universelle qui est celle de 
rhomme, considéré comn^e un être sensible, raison* 
fiable et sodaL Elle n*est sujette à aucun change- 
ment, et quotqu*il y ait une variété presque infinie 
entre les individus dont l'espèce humaine est com- 
ppsée , elle leur convient néanmoins à tous ; elle 
trace également à tous les préceptes et leur dicte lies n 
loix invariables qu'ils doivent observer. Comme le 
but de la Philosophie morale est de régler notre 
conduite, de nous indiquer les moyens de vivre 
d'une manière confi^rme à notre nature, de nous 
guider par ses conseils vers toute la perfection et 
tout le bonheur dont nous sommes susceptibles^ on 
devioit coQclurrei que de tout tems elk a dû occuper 

U 
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.la première place entre les études 4^ la .jeûnesse, que ' 
parmi les difiiérentes sciences elle a dûxonstamment 

être regardée xomme la plus utile et la plus essen- 
tielle. Cependant par un sort fatal elle a été la plus 
négligée entre ses sœurs. Tandis que la littérature 
agréable, la poésie, les beaux-arts, Thistoire, les 
sciences naturdles faisoient des progréa et qu& chacun 
qui entroit dans la caniére des lettres- croyott devoir 
s'y appliquer, la Morale disparoissoit et s'ensévelissoit 
eu quelque sorte dans Toubli. Semblable à Cassandre 
qui annonçoit la vérité , mais que personne n'écou- 
toit, parceq[ueUe avoit dédaigné le dieu de rhai<« 
monie, elle restoit abandonnée, et Ton dédaignott 
de prêter à ses orades une oreille attentive. Tout le 
inonde d'ailleurs prétend être bon juge en Morale, 
parçeque chacun en a des idées vagues et des notions 
superficielles. Si Ion vouloit néanmoins examiner 
les choses de près , on auroit sans doute lieu de se 
convaincre, que le nombre de ceux qui se sont 
donné la peine de saisir la chaîne des principes et 
des motifs faits pour régler leurs actions, est bien 
peu considérable. • . 

La lumière conduit ordinairement à Ja vertu , Id 

vice coule des sources impures des ténèbres et de 
Tignorance. Les actions des iiommes sont une consé- 
quence de leurs principes. Il est vrai qu'ik ne les 
suivent fuis toujours invariablement. • La cupidité « 
l'intérêt, les dissipations, les plaisink viennent soù<» 
vent en s'emparant de lame toute entière affoiblir 
leur lumière , eflacer en quelque sorte leur traits ; leur 
voix ne se fait plus entendre au milieu du tumulte 
des passions. Mais il n en est pas moins vrai qûAi « 
leur influence agit t quoiqu'elle n'entraîne pas toujourf« 
n est impossible de calculer le bien que produisent 

R 
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les bons principes , car il Êiiidroic pouvoir mettre en 
xneme tems fn ligne de compte tout le mal qu'ils ' 
servent à empêcher. Semés de bonne heure dans 

l'esprit, ils peuvent bien s'obscurcir, mais jusque 
dans Torage qu'excitent les passions déréglées leur 
lumière vient par intervalles percer les nuages qu'elles 
ont su exciter 9 et édairer les ténèbres qui nousenvîr 
lonnent. S'il est important que les hommes ne soient 
pas entraînés par un aveugle instinct , mais conduits 
par la raison même vers les objets qu'ils croient pro- 
pres à les rendre heureux ; si notre volonté n'est dé- 
terminée que par les notions que nous avons acqui- 
ses; si celles-ct sont du moins capables de modérer 
jusqu'à un certain point l'impétuosité des passions, 
si dans le fonds la vertu n'est rien autire chose, que 
la îustesse de l'esprit appliquée aux mœurs et à la 
conduite de la -vie ; ne doit-on pas voir combien il 
est essentiel que les idées d'ordre, de justice , de 
vertu , de devoir soienc^ravéës dans les jeunes amef 
avec des traits de feu et eu caractères ineffaçables? 

Il est une loi invariable, éternelle , conforme à 
la nature et répandue dans l'ame de tous les 
hommes , comme dit CrcÉROK. Elle leur com* 

mande le bien, elle leur défend le mal; elle met 
entre la vertu et le vice une différence essentielle. 
£Ue ne doit point son existence aux conventions 
sociales. On ne peut ni l'abolir, ni en retrancher, 
ni faire des loix qui lid soient contraires. Per- 
sonne ne peut en être dispensé ni par le sénat, ni 
par le peuple. Claire par elle-même , elle n'a be- 
soin ni de commentateur, ni d'interprète. Elle 
^^n'est point autre IRome, autre à Athènes, autre 
^joiird'hui, autre demain. Unique, inunuable, 
.universelle , eUé oblige tous les peuples ^ et Dieu 
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qui en est comme le maître commun , l'impose 
également à tous. Il est Tauteur, l'inventeur, le ; 
promulgateur dei:ette loi, il nous la fait connoître 
par la raison et par la Cotisciance, elle est tissue 

en quelque, sorte dans toutes les fibres de l'homme, 
et e&t une suite nécessaire de l'organisation des 
êtres intelligens. Celui qui n'y obéit pas, s'éloigne 
son bonheur , méconnoit la dighité de sa na- 
ture , et trouve en cela même la plus grande puni<^ 
tion 5 quand il sauroit d'ailleurs- éviter tous les 
autres genres de supplice* 

Des esprits amoureux de paradoxes ont révoqué 
en doute la réalité des distinctions morales* Mais 

tous les faits allégués pour prouver, qu'il est beau- 
coup d'hommes , en qui les sentimens moraux 
semblent éteints, prouvent seulement qu'il en est * 
beaucoup qui n ont pas fait usage, de leur raison, 
ou qui ont dégradé leur intelligence. Nous conve- 
nons volontiers , qu'en naissant , nous n'apportons 
pas plus les idées de vice et de vertu, que celles 
de cercle et de triangle , que nos sentimens pour 
le bien et le mal ne peuVent être innés où antérieurs, 
à l'expérience, que nous ne possédons en venant au 
monde que la fiiculté de sentir, et que notre iaçon 
de sentir est dans le premier âge de la vie le vrai 
Critérium, ou la seule régie de nos jugemens. U n'en, 
est pas moins viai cependant, qu'à mesure que la 
raison commence à mûrir, il naît en même tems 
dans Tame des idées d'excellence et d'imperfection , 
de beauté et de difformité morale; qu'il en est de ces 
sentimens moraux comme des autres facultés intel- 
lectuelles y que l'éducation et les relations sociales dans 
lesquelks nous nous trpuvons ne créent point, mais 
qu^èlies |eIven^umquement i développer. Sans doute 
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ihonune des forêts n a aucune idée de devoir ou de 
vertu , mais il n'a aussi ni esprit, ni prévoyance , ni 

jugement. Semblable aux brutes au milieu desquelles 
il traîne une existertce inutile, il ne connoît d'autre 
guide que Tinstinct et lappétit sensuel. Les Êicultés 
de son ame sont ensévelies dans la nuit et le sommeil 
de Tignorance. Elles sont comme un germe , qui ne 
peut éclorre dans une terre couverte de chardons* et 
d'épines. Que si elles ne peuvent mûrir et prospérer 
que sur le sol fertile d'une société cultivée ^ si c'est 
dans son sein seul que la raison commence à acquérir 
les idées deicequi est bori, utile , juste , conforme à la 
nature; Vensuit-il de là que ces idées sont unique* 
irient son ouvrage , qu'elle doivent être regardées 
comme purement conventionelles , qu'il n'auroit dé- 
pendu que d'elle de nous faire envisager les rapports 
dans lesquels nous nous trouvons avec nous mêmes 
et les autres d'une manière entièrement diiféiente? 



La science des mœurs n'est donc point arbitraire. 
(Quelques diâérens en apparence que soient les prin- 
opes dont les- moralistes sont partis, ils reviennent 
réellement au même , ou rentrent les tms dans les 
autres en se prêtant une force mutuelle. Quel que soit 
le principe de moralité qu'on vetiille établir, la na- 
ture et l'ordre immuable des choses , la convenance 
ou la disconvenance dans les actions avec les objets^ 
rinstinct ou le sens moral , la perfectibilité de l'homme, 
ramour raisonnable dé soi-même, il en iaudra tou- 
jours revenir à la volonté du législateur suprême, qui 
nous a donné une raison à l'aide de laquelle nous 
pouvons découvrir , quds sont les rapports dans les- 
quels les objets se trouvent s|vec notre féliqité ; qui^ 
comme il iait servir la douleur pour nous rendre 
attentifs à tout ce qui est capable d'altérer les sources 
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de la vie, se sert de même de Tapprobation ou des 
xemords de la conscience , du calme ou du trouble 
qu'excite chacune de nos actions, pour nous avertir 
toutes les fois que noud nous éloignons du bonheur 
auquel nous sommes destinés. Celui qui a imprimé 
au monde physique des loix éternelles, devoit en 
donner de même au monde moral , mais qui fussent 
conformes a la nature d'êtres libres et intelligens. Si 
c'est un mal quç les hommes sont iiiconséquens, c'est 
aussi trés*souvent un bien. Leurs principes peuvent 
être mauvais , leur cœur ne peut jamais le devenir 
entièrement; ils peuvent se faire des illusions sur les 
principales vérités de la Religion naturelle, et par- 
venir à force de sophismes à les rnéconnoître , iU se 
voient forcés malgré eux 4e rendre leurs hommages 
à la vertu. Tandis qu'une raison en délire leur dit: 
bravez les foudres impuissans de ces divinités que 
' la crainte et la superstition ont forgées , une voix 
s'élève en même tems du fond de leur cœur et vient 
leîir dire: aimez, faites le bien, fuyez le vice qui vous 
dégrade et qui tôt au tard vous punira encore par 
ses remords. Elle est comme l'impulsion de l'instinét, 
un sentiment indicible qui prévient le raisonnement 
et qui détermine la volonté vers 'le bien, lors même 
que l'esprit égaré par les sophismes d'une philosophie 
destructive 5 révoque en doute les premières vérités 
de la loi naturelle. 

L'Etude de la Morale est sans doute la plus impor- 
tante de toutes ; elle mérite plus encore que les au-* 
très sciences l'attention et les soins des êtres raison-* 
nables. Tous sont également intéresses à la connoîtré, 

et à se familiariser avec ses préceptes. Les mlTiistres 
de la religion imitant le modèle que leur maître leur 
a laissé , devroient s'attacher de préférence à eu faire 
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le suiet de ri'nstniction populaire. Si les questions 

thé<jlogiques ont déchiré la société et l'église, la mo^ 
raie esr destinée à réunir les hommes par des senti- 
mens communs de bienveillance. On a composé 
autrefois tant de symboles et dé confessions de foi; 
on s'est acharné réciproquement sqit pour les défen* 
dre, soit pour les attaquer; elles ont servi de prétexte 
à tant de violences , de guerres et de persécutions ; 
si au lieu de cela on eût fait des confessions de mo- 
rale ou de mœurs, si on eut été persuadé que c'est 
cette qioiale qui Êiit l'es^nce du Christianisme, que 
c*est sur elle seule queT^ltre Suprême prononcera un 
jour ses jugemens et réglera la destinée des hommes, 
t >us auroient été d*accord, et Ton auroit appris aisé- 
ment à se tolérer sur le reste. — Le jeune légiste 
devroit faire une étude d autant plus réfléchie de )a 
Philosophie mprale que ses vérités forment la base 
du droit positif, que toutes les loîx civiles ne peu- 
vent être regardées comme justes et bonnes , qu'au* 
tant qu elles s'accordent avec le droit de la conscience 
et la loi naturelle. On aura lieu d observer que parmi 
les hommes de loi ceux qui ont négligé entièrement 
la Philosophie morale, contents de connoîtie leur 
droit positif, ne sont que trop souvent portés à ' 
croire, que toutes les espèces de chicanes, les injus- 
tices même les plus criantes , pourvu qu'elles ne 
soient pas directement contraires à une loi éaite, 
«or|t permises et légitimes. Et comment pouuvoit-îl . 
remplir dignement les saintes fonctions de juge , mor 
dérer quelque fois la rigueur du droit écrit, ne pas 
s'en laisser imposer p ir des raisons spécieuses, dé- * 
mêler le mensonge et la fraude sous le masque delà 
vérité dont ils cherchent à se couvrir, étie inacces* 
sible à la &veur» i la haine, â la prévention 9 allier 
h justice avec l'équité , protéger l'innocence et b 
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bonne foi , lui aider à sortir des pièges que lui ont 
dressés la per&dte et la méchanceté ; s'il n avoit appris 
par les leçons instnictives de la Philosophie morale 
à connoître l'homme , les ressorts qui le font agir , 
s'il ne s'étoit appliqué à méditer toute l'étendue des 
devoirs auxquels il est lui-même appellé ï — C'e^ 
une remarque asseï singulière que parmi les médecins 
les plus célèbres » il s'en est trouvé beaucoup qui 
avoient commencé leur canière littéraire par des études 
théologiques. Ne pourra-t-on pas dire, que leur pre- 
mière vocation les portant à s'appliquer à la science \ 
de la Moi^e, elle lei^r donna des lumières sur la 
nature de l'homme et le jeu de ses passions , sur l'iil* 
fluence réciproque du corps sur Tame et de l'ame sur 
ie corps, qui servirent à les éclairer sur un grand 
nombre de phénomènes , et sur les causes variées de 
beaucoup de maux, que l'humanité souâiante venoit 
de iour en jour ofirir à leurs regards? 

On a confondu beaucoup de principes qui appar- 
tiennent uniquement au droit positif, avec ceux du 
droit naturel , et ce qu'il falloit seulement traiter dans 
le droit de la nature et des gens , on l'a souvent fait 
entrer dans la philosophie pratique* £n parcourant 
les ouvrages des plus célèbres auteurs qui ont écrit 
SUT la philosophie morale , sut le droit des gens et 
le droit naturel 9 les limites de ces différentes sciences 
paroissent y être encore inceruines. 

Nous voudrions 9 que dans un cours de Philosophie 
morale^ le profissseur s'attachât de préférence à déve- 
lopper toutes les causes du bien et du mal moral, à 
tracer dans une juste étei^due tous les devoirs de la 
vie privée ^t sociale. Il devroit chercher en même 
tems I imitant rexemple du célèbre G£L1«£RT, à ani* 
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mer ses leçons de la chaleur du sentiment , à parler 
" non seulement à Tesprit , mab aussi au cœur dé ses 

auditeurs. C'est sur les vérités de la Théologie natu- 
relle comme sur des bases inébranlables que doit 
s'élever l'édifice de la science des mœurs , et pour 
ne point s'égarer dans les conseils qu'elle dicte , elle 
doit être continuellement guidée -^gxt les lumières de 
la Psychologie. 

3« Histoire de la Philosophie» 

II en fut du genre humain comme il en est des 
individus. Dans sa période de l'enfance^ il étoit sous 
l'empire des sens et de l'imagination. Des sièdes durent 

s'écouler, avant que les forces de la raison et de l'en- 
tendement commencèrent à se développer. Tous les 
peuples barbares , placés encore au plus bas degré 
de la culture, ne peuvent exprimer leurs pensées que 
par des images et des expressions figurées ; ils ne 
peuvent point s'élever jusqu'à des idées abstraites ; ils 
ne sont point capables de philosopher. La sagesse des 
Egyptiens n'est devenue respectable que par sa haute 
antiquité, et parcequ'on ne sait pas précisément en 
quoi elle consistoit. Mais la seule circonstance que 
les caractères' dont ils se servirent ëtoient des hiéro* 
glyphes , prouve suffisamment , que leurs connois- 
sances dévoient être circonscrites dans des limites fort 
étroites. . . • * . * 

I.es Grecs* furent le premier peuple chez lequel la 
Philosophie fut véritablement cultivée. Il paroit que 

sous les auspices cI'Orphée et de MusÉE elle sortit des 
forêts de la Thrace. Ils commencèrent les premiers à 
abstraire des régies, à poser des principes généraux 
et à ranger les vérités et les connoissanœs^ qu'ik avoient 
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les premiers géomètres, tandis que les Egyptiens 
restèrent des arpenteurs, 

• • 

Ce furent les phénomènes et les merveilles du 
monde sensible qui d abord durent firapper l'esprit 
de rhomme. L'origine des deux et de la terre, ou là 

Cosmogonie devint donc le premier objet des recher- 
ches philosophiques. L'entreprise étoit hardie. Elle 
étoit au dessus des forces de l'âge encore trop jeune 
delà raison. L'imagination partâgeoit encore avec elle 
l'empire. On ne doit donc point s'étonner des hypo- 
thèses singulières et des fictions poétiques de FÈcole 
Jonieniie. Celle dePYTHAGORE abandonna le langage 
figuré , et revêtit déjà ses rêves métaphysiques d'une 
terminologie subtile et abstraite. On s'apperçut bien- 
tôt que pour raisonner sur les causes , il Êilloit d a« 
bord s'attacher à en étudier les effets , quon ne 
pouvoit franchir d'un seul pas Tintervalle immense 
qui se trou voit entre les êtres crées et la force créa- 
trice , et que sans la connoissance des uns , il n etoit 
guéres possible de se former une idée juste de l'autre. 
C'est pourquoi ce fiit sur la nature même que les 
. Ecoles £liatijuesj la seconde surtout dans laquelle 
enseignèrent Anaxagore et Démocrite, cherchè- 
rent à fixer i attention de leurs disciples. 

La Physique de ces anciennes ëcofes n'est propre- 
ment, qu'une métaphysique. On s'éttnt ha^ de bâtir 
des systèmes , édifices frêles , que le souffle le plus 

léger étoit capable d'ébranler , parcequ'on ne les ayoit 
point élevés sur les bases solides de l'expérience. Ils 
prêtèrent tant de cotés foibles, qu'ils ne purent tenir 
contre la dialectique de Zenon. U lui fut facile de 
démontrer combien tant d'hypothèses qu'on avoit 



Digitized by Google 



«66 

adoptées tour à tour étoient purement aibitrairet. 
Il parôît que ce {philosophe ne vouloit Suie servir set 

faisonnemens , que pour sappei les fond^mens des 
systèmes métaphysiques. Ses successeurs crurent 
trouver dans les régies de son art les moyens de prou- 
ver à Tégard de chaque chose le pour et le contre; 
ils le cultivèrent dans ce dessein comme une invention 
infiniment précieuse ; c*est là ce qui donna naissance 
aux Sophistes, Ce nouveau genre d'escrime à l'aide 
duquel on savoit embarrasser son adversaire par des 
sophisities captieux et soutenir les paradoxes les plus 
étnnges, avoit trop d'attiatts pour la vanité pour ne 
pas Téblouir , et ne pas faire pendant quelque tems 
nu moins une certaine fortune. Mais il ne pouvoit 
jamais être qu'une affaire de mode. L'homme dut 
bientôt s'appercevoir, que cet art qui faisoit briller 
les takns de Tesprit ne pouvoit guéres contribuèr à 
satisfaire les besoins de son cœur, et qu'envelopper . 
des nuages du doute les notions les plus simples^, les 
vérités les plus claires , ébranler toutes ses convictions, 
ce n*étoit pas un moyen de le conduire a cette féli- 
cité qu il chexchoit et désiroit. 

V 

SoGRATB en fixant de préférence Tattention de ses 
disciples sur la nature morale de l'homme sur ses 

devoirs et sa destination, en laissant de côté toutes 
les discussions physicjues ou métaphysiques comme 
4j|s questions trop rélevées ou trop oiseuses, porta 
paè là même à la dialectique des Sophistes le coup le 
plus morteL £n réveillant et en développant dans 
les ames le sens intérieur du vrai et du juste, il sut 
rendre inutiles leurs armes , parcequ'ils ne pou voient 
attaquer ses principes, sans révolter en même tems 
le sentiment mo|^ et se ùiie abhorrer de tous les 
-cœu» honnâtes et -vertueux. Toute la Philosophie 
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V 

chakigeâ alois de face et ses yérités* fuient considérées 
sous un point de vue différent. Dès que l'on com- 
mença à réfléchir sur la destination de Thomme, on 
apprit aussi à legaidei les autres objets comme étant 
créés à son usage, comme devant contijbuer à sa 
félicité et Ton s'étudia à leà envisager sous ces nou- 
veaux rapports. S 

Toutes les écoles qui prirent naissance après So- 
CKAT£ s'occupèrent surtout de Thomme et de sai 
destination. Ëlies cherchèrent à fister la nature du * 
souverain bien auquel il étoit appelle. Iln*y6utque 
celle de Mégare qui conserva lesprit Sceptique. La 
Physique continua d*êlre une Cosmologie métaphy- 
sique. On ne s*étoit point encore avisé de considérer 
le monde d après ses fins morales, et une Théodicée 
manquoit entièrement aux andens systèmes philo- 
sophiques, 

Beaucoup de matériaux étoient cependant rassem- 
blés. On av.oit philosophé sur l'homme et sur tous 
les objets qui l'environnent. La doctrine qui concerne 
sa desidfiation étoit déjà enseignée comme uhe science 
dans un ordre méthodique. Aristote fit le premier 
essai de ramasser tous ces fragmens épars des connois- 
sances humaines, de les enchaîner les uns aux au- 
tres et d'en foroier un système. Par .ses efforts la Lo- 
gique devint unie science; la Physique fut purgée des 
erreurs les plus grossières qu'elle «îevoit à l'imagination 
des premiers âges ; il assigna à la Métaphysique une 
place mieux convenable et lui apprit à faire de plus 
utiles recherches. Si après le laps d'un siècle un autre 
Atistote avoit vécu, si dans l'intervalle de cette pé- 
riode on avoit fait autant qu'on fit dans l'espaee de 

tenis ^ui s'ëcoula entre Socrate et lui , la PhUo*- 

• \ 

% 
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. ftophie auToit acquis sans doute le plus haut degré de 

la perfection. Il n'en arriva pas ainsi. Ce furent les 
Pyrrhonîens seuls qui entretinrent l'esprit de discussion 
et d'examen , e% qui labaisséient souvent le ton trop 
dogmatique des autres écoles. 

Les changêmens qui arrivétent dans la constitution 

des républiques grecques, influèrent en même tems 
sur le sort de la Philosophie. Elle alla chercher un 
asyle à Rome» elle n'y trouva qu*un hospice pas- 
sager. £lle n'eut pas. seulement le tems dy répandre 
ses découvertes , bien loin d'y pouvoir en faire de 
nouvelles. G*étoit plutôt les mimes et les baladins, 
que les disciples du Lycée et de l'Académie qui pou- 
voient se promettre un accueil favorable dans des tems 
et sous un gouvernement , qui déshonoroit l'huma» 
nlté. Oh voit par un passage d'AMMEEN MARCELLrN 
que trois mille danseuses étrangères se trouvèrent i 
Rome. On les y crut si nécessaires que dans un tems de 
disette elles eurent la permission d'y rester , tandis que 
l'on en ht sortir les philosophes, les rhéteurs et les insti- 
tuteurs publics. Iln'y avoit que deux genres de phi- 
losophie qui purent alors fleurir. Les hommes mous 
et corrompus embrassèrent ceMeiEpicure ^ les cœurs 
honnêtes et vertueux, les ames fières et généreuses 
crurent trouver une consolation et en même tems le 
remède à leius maux dans la doctrine du Portique. 

Il paroissoit que la Philosophie fixeroit son siège 
d'une manière plus îXslhXek Alexandrie. Mais il semble 

que le sol Africain ne permet point à Tcspiit humain 
de s'y garder de rêveries oiseuses et extravagantes, et 
qu'il lui communique le fanatisme comme un mal 
épidémique* Le Néo- Platonisme, le système des . 
émanations y la théurgie, la démonologie, la vie 



Digitized by Google 



monacale , la théologie de St. Augustin , ce sont là " 
autant de productions que nous lui devons. Le monde 
auToit pu foit bien s'enpasseï, et ne s'fn seroit trouvé 
que mieux. 

Les révolutions qu'essuya l'Empire Romain , 1^ 
peuples baxbares qui vinrent l'envahir de toutes parts^ 
la forme du gouvernement qu'ils introduisirent, l'a- 
narchie et les guerres condnuelles qui en furent la 
suite furent aussi désavantageuses à la Philos.ophie 
qu'au reste des sciences. Elle se réfugia dans les cou- 
vents et se rendit esclave de l'ordre sacerdotal. Ces sé- 
pultures vivantes des hommes devinrent aussi le tom- 
beau des sciences. Celles-ci ressemblèrent bientôt, à des 
plantes qui privées de l'air et renfermées dans une 
chambre obscure et étroite commencent à languir et 
perdent l'éclat et le jeu varié de leurs couleuis. 11 sem- 
ble que les philosophes du moyen âge pouvoient aussi 
peu être sans deqpotes^ que les pays qu'ils habitoient» 
Le sort en étoit jetté que tout devoit être asservi dans 
ces siècles malheureux. La raison se vit traitée commé 
un serf attaché à la glèbe et forcée de plier sous le joug 
de l'autorité. Mais de même que les souverains de ces 
tems furent souvent réduits à s'accommoder aux loix 
que leur dictèrent des vassaux puissans , Aristotb, 
le monarque des écoles n'eut pas une plus heureuse 
destinée. On le travestit impunément , et il n'osa ré- 
clamer contre les impertinences que lui faisoient dé- 
biter ses serviies adorateurs. On a de la peine à conce- 
voir, que l'esprit humain ait jamais été capable de 
s'abaisser à des puérilités semblables à celles qui 
firent les délices db tant de docteurs Scolasttqttes. Us 
examinoient, ditCREViER, sérieusement et longue* 
ment, si un porc que l'on mène au marché pour le 
vendre I est tenu par Ihomme ou par la corde qu'oi) 
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lui a passé au col ; si celui qui a acheté la chape entière 
a achieté le capuce. Comme deux négations en latin 
valent uneaffinnation, ils jouoient sur les négations 
tellement multipliées dans les phrases, que l'on n'y 
entendoit plus rien, et que pour constater le nombre 
de ces négaiions et décider en conséquence si la pro- 
position étoit affirmative ou négative , il falloit dans 
ks disputes se servir de pois ou de petites févcs par 
le moyen desquels on les comptoit* Partant de l'idée 
de la toute - puissance de Dieu, ils se demandoient: 
s'il n'avoit pas dépendu également de lui devenir au 
monde sous la figure d'une concombre ou d'un me- 
lon ? Ils étoient fort embarrassés de décider , ce qu'il 
blloit Êdre d'une souris qui auroît mangé une hostie 
consacrée , et si un baptême administré avec une autre 
matière que celle de l'eau et dans lequel, au lieu de se 
servir de la formule ordinaire , on auroit dit : je tè 
baptise au nom de hif, bafy buf pouvoit être regardé 
comme valable* On peut trouver beaucoup de gen- 
tillesses de ce genre daii# l'ouvrage de Tribbecho- 
vrus sur Us Docteurs Scolastijues, La philosophie 
scolastique tint un pas égal avec la tyrannie ecclésias- 
tique. On ne peut pas se dissimuler, qu'il n'y ait eu 
beaucoup parmi ces anciens docteurs qui avoient une 
très-giande pénétration d'esprit. Accoutumés à raij 
tonner conséquemment , une première eneur les 
conduisit à d'autres, et ensuite l'entêtement, le désir 
de triompher, la honte de reculer les affermit dans 
-leurs opinions 5 et les empêcha d'en appercevoir la 
fausseté et le ridicule. C'est dans le fond plutôt à leur 
siècle qu'à eux-mêm^^u'il faut imputer les inepties» 
ét les subtilités inintelligibles dans^ lesquelles ils don- 
nèrent à Tenvi leè uns des autres. La Philosophie alla 
se cacher parmi les Arabes , qui la traitèrent aussi 
.bien que les circonstances dts tems le permirent* U 
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semble que leur despotisme politique enchaîna en 
même tems leur raison» Ils se contentèrent unique* 
ment de répéter les décisions d'ARiSTOTE , sans en 

Ëiiie Tobjet 4^*07^6 libre discussion. 

Ce fut la renaissance des lettres y la facilité que 
donlia rimprimerie de se Êimiliariser avec tous les bons 
ouvrages de l'aiitiquité , qui fit naître un esprit dm 
recherches , le seul qui s accorde avec la vraie philo- 
sophie , et qui porte les coups les plus funestes à l'au- 
toiité. Jusqu'ici on ne s'étoit occupé que de mots 9 et 
Ton s etoit imaginé qu'il ne £>iUoit qu'une certaine ter- 
minologie pour donner de tout une raison suffisante. 
On tourna maintenant son attention sur les choses» 
* La Philosophie sortit des couvents. Les beaux-arts et 
les belles-lettres donnèrent à toutes les facultés de 
Tame une impulsion nouvelle et lui firent éprouver 
ées'sentimens jusque là inconnus. La réfomiatibn af« 
fermit la libeité de penser. Le crédit des Scolastiquei 
baissa. Un jour plus heureux commença à luire à la 
raison. De grands hommes préparèrent de loin dans 
l'ombre et le silence la lumière, qui peu à peu et 
par des degrés insensibles devoit éclairer les laces 
futures. 

L'illustre Bacon mérite sans doute d'être placé à 
leur tête. Quand on se transporte par la pensée dans 
les teins où il vivoit , quand on se représente le tiiste 
état dans lequel se trouvoient encore les sdencss phi- 
losophiques et naturelles, 1er anciens préjugés qui 
tenoient encore partout lieu de l'expérience, et que 
. Ton médite ensuite son ouvrage de la Dignité et de 
r Accroissement des connaissances humaines et son nouvel 
Organe des sciences j on est étonné de la beauté et de 
rétendue de son génie, tt^est pour le monde littéiaireec 
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philosophique un autre Go/omi^ qui découvrit des 
terres jusque là entièrement inconnues. Sans recevoir 
auçun secours de ses prédécesseurs , entravé même par 
l'esprit de son siècle , il %nt franchir tous les obstacles 

qu'il trouva en son chemin ; il sut découvrir quelles 
étoient les sciences qui jusque là avoient été négligées, 
ce qu'elles dévoient contenir ; il changea la Philoso^ 
phie, quin'avoit été qu'un art de disputer , dans un 
instrument i Taide du quel l'homme pouvoit s'assu- 
jettir la nature et apprendre par l'expérience et l'ana- 
lyse à connoître ses secrets. Il enseigna le premier la 
méthode de l'induction et apprit à ses contemporains 
comment, pour parvenir à des connoîssances sûres 
et solides , U fiiUoit commencer par recueillir des faits 
isolés, comparer les uns avec les autres ; que cen'é- 
toit qu'ainsi que l'on pouvoit remonter insensible- 
ment à des propositions générales. 11 appliqua lui- 
même lès principes qu'il avoit donnés aux différentes 
sciences et laissa à ses successeurs dans ses écrits un 
modèle qu'ils dévoient avoir continuellement devant 
les yeux. Depuis ces tems la Philosophie a été culti- 
vée sous de plus favorables auspices. Son influence 
s étendit sur toutes les sciences et leur communiqua 
les lumières dont elle sut elle même s'enrichir. Un 

« système , il est vrai, — car il semble que l'esprit hu- 
msdn ne peut pas s'en passer, — succéda tour i tour 
à l'autre, et tandis que les disciples de Descartes et de 
Mallebranche , de Leibnitz etdeWoLF crurent 
pouvoir dogmatiser à leur aise,, ceux de ôatL£ et 
de Hume s'attachèrent à montrer combien les connois- 
sances de l'homme étoienjt encore enveloppées de nua- 
ges et d'incertitude. Quelques diiférerites d'ailleurs 
qu'aient été les hypothèses des philosophes modernes, 
l'esprit humain sut tirer son profit de toutes, et du 

. choc de tant d'opinions diverses rejaillit une. plus 

^ grande 
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grande masse de lumières. Si la Philosophie spécula- 
tive a été , au commencement de ce siècle , cultivée 
surtout en France et en Angletene, c'est maintenant ' 
en Allemagne qu'elle semble avoir fixée de préfé- 
. lence son séjour Une nouvelle révolution vient de s'y 
opérer par les écrits de Mr. Kant, Professeur de 
Philosophie à Kônigsherg. Cet Aiistote du dixhuitiéme 
siècle — car nous ne connoissons aucun philosophe 
parmi les anciens et les modernes' auquel on puisse 
à plus juste titre le comparer — attaque dans sa 
JDritîque de FEntendement toutes les notions métaphy- 
siques qui ont régné jusqu'ici, et cherche à indiquer 
un nouveau chemin sur lequel nous puissions par- 
venir à des principes sûrs et évidens. Son but est de 
xamèner la raison à la véritable connoissance d elle 
même , d'examiner les droits sur lesquels elle fonde 
la prétendue possession de ses axiomes métaphysiques, 
de poser les limites au-delà desquelles ses spécula- 
tions ne sauroient se hazarder , à moins de se perdre >j 
dans le vaste champ d idées creusas et d'hypothèses, 
imaginaires. 

Il nous rnanque encore une bonne Histoire Phi-< 
losophiqiie. Elle ne doit pas être une histoire de ceux 
qui ont pensé, mais une histoire critique et raison- 
ziée de ce qu on a pensé. Les détails de la vie des 
philosophes n'en sont qu'un simple accessoire, qu'il 
faut savoir subordonner à ce but principal. L'ouvrage 
de Deslandes n'est qu'im rom.m philosophique, 
il est d'ailleurs rempli de fautes et n'offre rien de 
complet. Brucker est difius; son plan est vicieux; 
ies biographies sont trop longues ; il na pas toujours 
puisé dans les sources, il s'arrête à des bagatelles et 
mêle souvent dans ses récits et dans ses discussions 
un grand nombire de parties hétérogènes. L'auteur qui 
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dans le Dictionnaire de F Encychpiclie a rédigé les ar- 
ticles qui concernent l'Histoire de la Philosophie à 
suivi ce dernier écrivain avec tant de fidélité qu'il en 
a traduit quelque fois jusqu'aux fautes d'impression. 
Un des niieiUeurs ouvrages qui embrasse tme des pé-» 
TÎodes les plus intéressantes de la Philosophie-est sans 
doute r Histoire de r origine ^ du progrès et de la déca" 
dence des sciences en Grèce et à Rome publiée par Mr. 
Meiners, Professeur à Gàttingue* Ce n*est pas seule* 
ment à ceux qui s'appliquent de préférence aux 
études philosophiques, c*est encore au théologien 
que rHistoir€f de la Philosophie pounoit offrir des 
si^cours importans. Dès les premiers siècles du Christia- 
nisme jusqu'à nos jours la science qu'il professe a 
éprouvé continuellement l'influence des systèmes phi«» 
losophiques ; à mesure qu'ils ont changé ou qu'ils 
se succédèrent les uns aux autres , les dogmes de la 
foi en ont reçu des modifications différentes. Qui ne 
seroit d*ailleurs curieux de savoir, quels ont été dans 
les diiléxens âges la marche et les progrès de la raison, 
les erreurs dont elle a été le jouet , les vérités qu'elle 
a su découvrir, de quelles ténèbres et de quelles lu* 
iniéres elle a f té environnée tour à tour ? Qui n'ai- 
xneroit à connoître les noms de tant de sages dont 
la Liinpe solit.nre à éclairé Tunivers, qu'on peut re- 
garder comme les vrais amis du ^enre humain^ qui 
par les lumières qu'ils ont servi a répandre, lui ont 
préparé les plus grands de tous les biens , en le dé- 
livrant du plus terrible de tous les fléaux, de celui 
de l'ignorance , du fanatisme et de la superstition^ 
. ' - . • 

; &• Histoire de l'Homme ou de la Sociài Gvile^ 

On n*a pas encore une connoissance par£iite de 
rhomme^ lorsqu'on s'est comentip de savoir, quelles 



Digitizeu L.J ^1 



V5 

< sont ses facultés morales et intellectuelles , les opé^ 
xattons de son entendement ^ . Ijss notions . générales 
qu'il est capable de fonner ; quelle est la cause des 
sensations qu'il éprouve , et la nature des devoirs aux- 
quels il est appelle. Les sciences qui traitent de ces dif- 
férens objets nous donnent uniquement une théorie 
de l'homme considéré comme un être sensible et 
intelligent. 'Ce n'est pas assez. Il.faut aussi Tenvisager 
comme individu , voir comment' dans les différentes 
pi'riodes de la société , ces facultés dont il porte en 
son ame le germe se sont plus ou moins dévelop- 
pées; quelle est Tiniluence qu*ont eue sur lui les 
siècles , les climats , les ^ones brûlantes ou glacées , 
le gouvernement 9 la religion, la liberté , l'esclavage; 
quelles sont les causes qui ont arrêté ou accéléré ses 
progrès 5 comment il a passé successivement de l'igno- 
lance et de la barbarie à un plus haut degré decul- 
tuie et de civilisation. Tel doit être le but d'une 
histoire de Thomme ou de la société civile» Qu'il 
' nous soit permis de tracer .seulemei^t une esquisse 
légère et impaï faite des différentes matières sur les- 
quelles elle pourroit s'étendre. Vues générales swx les 
révolutions que la terre a éprouvées. Courte expo- 
sition des systèmes de Leibnitz, Whiston, Bur«» 
NET, WooDVîrARD, Maixlet, Buffon, Bailly.^ 
Révolutions occasionnées par les flotS' de l'océan et 
les feux souterrains. De l'homme en général. De la 
force de son naturel qui le rend capable de vivre sous 
toutes les zones. De la variété des races humaines. 
Du climat De son influence sur la couleur, les che- 
veux, les traits du visage, les sens, la nourriture et 
en général sur toute la constitution physique et morale 
de l'homme. De l'influence d'un sol stérile ou fertile 
sur l'industrie humaine. De la diilérence que produis 
sent entre les hommes les lieux de leur derneure , les 
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montagnes » les vallées , les iles , les cotes de la mer, 
rintérieur des tentes , le plus ou le moins de facilité 
qu'ils ont de commercer avec les autres peuples. De 

Tttat (le nature; de l'hypothèse de Rousseau que 
l'eiat de réflexion est un état contre nature, et que 
l'homme qui médite est un aninial dépfavé. De la 
destination de Thomme pour, la vie sociale. De la 
première enfance du genre humain. De» peuples chas- 
seurs et nomades ; des mœurs, des coutumes , des v^er- 
tus et des vices des nations sauvages. Des progrès suc- 
cesifs de la culture à l'aide de Tinvention du feu et 
de l'art de se sï;rvir des métaux. Du développement 
des Ëicultés intellectuelles de l'homme à mesure qu'il 
apprend à connoître les douceurs de la vie dome^ 
tique, à cultiver la terre, que ses besoins se multi- 
plient, qu'il commence à exister une propriété. De 
l'origine de la société civile. De ses progrès parmi les 
peuples de l'Orient. Des maities et des esclaves. Du 
genre* de commerce dans les premiers âges. Des arts 
et des métiers qui se perfectionnèrent davantage et qui 
produisirent difiérens états d ms la société, dés qu'on 
eut trouvé un signe représentatif des choses, et cjue 
les métaux servirent à faire de la monnoie. De la 
«Aissance et des causes du despotisme. De sa nature 
et de son influence sur les arts, les sciences, et le ca* 
ractère du peuple. Des vices radicalement inhérens à 
un gouvernemerit despotique et des maux qui en 
sont inséparables. Des progrès lents de la sociabilité 
parmi les peuples de l'Occident. Des tems héroïques 
des Grecs. Pourquoi leur civilisation a été ahtéiieure à 
•ceUe des autres peuples de l'Europe. Vues générales 
sur leur religion 5 leurs mystères , leur poésie, leurs 
jeux, leurs assemblées nationales. De l'esprit des gou- 
vernemens républicains. De l'éducation et du caractère 
des citoyens Grecs. De leun vertus ^ de leurs vices. 
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Des progrès que firent parmi eux le» arts , la philo- 
sophie. De r bus des loix. Des causes qui hâtèrent la 
ckcadence de leurs républiques. Des Etrusc[ues. Des 
Komains. Quelle a été sous leur empire la condition 
humaine. Du despotisme des empereurs. De Tin*- 
fluence de la religion chrétieime. De sa corruptior. 
Des mœurs des peuples qui envahirent TOccident. 
De l'ignorance qui de siècle en siècle le couvrit da- 
vantage de ses ténèbres et des maux c|ui en furent 
la suite. De la législation et du sort de rhumanité 
dans le moyen âge. De la nature du gouvernement 
féodal. Du progrès lent des arts et métiers. De l'em- 
pire des Arabes. De la chevalerie, des croisades , des 
Troubadours. De l'état des femmes dnns les diflérentes 
périodes de la société. Delà hiérarchie. Des vaines ten» 
tatives des conciles pour réformer les abus introduits 
da^is Téglise. Des mœurs corrompues du clergé et du 
despotisme sacré qu'il exerçoit sur les esprits. Derim* 
primeric. De la maison de Médicîs. De la réforma- 
tion. De la découverte des deux Indes. Des progrès 
du commerce 9 de la littérature et des obstacles qtii 
s'opposent encore i ceux d'une saine philosophie. 
De rinfluence du fanatisme et des lumières* sur la fé- 
licité publique., Des persécutions religieuses. De la 
révocation de TEdit de Nantes. Des progrès de la so- 
ciabilité. De la marche lente de la vérité, des nuages 
qui paitout interceptent encore ses rayons. Des restes 
de Tancienne barbarie parmi le peuple et les grands. 

Tels sont quelques uns des traits, propres à compo- 
ser le grand et intéressant tableau de l'histoire de la 
société civile. C'est encore à l'esprit philosophique 
de notre siècle , que nous devons la culture de cette 
nouvelle branche des connobsances humaines ; les 
érudits des tems passés a'en avoient pas conçu l'idée. 

S 3 
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RoBERTSON , Home, Ferguson , Falconer, 
Du N BAR, Stuart, MîLLAr , parmi les Anglois, 
l'ORSTER, IsELlN, H£R'I>ER , parmi les Allemans, 
l'auteur de louvrage sur la Félicité pubtiaue doivent 
être choisis pour guides , lorsqu'on voudra tracer le 
sort que l'huinanîté a éprouvé dans les différentes 
périodes de son existence. 

7. Histoire Littéraire, 

Nous aimerions à Joindre à tous ces cours une 

Histoire littéraire ou une Histoire générale des arts 
et des sciences. On voit bien que pour se charger 
de cette partie de Tinstruction , il faut avoir des 
connoissances étèndues et variées. Mais quelque dif- 
ficile que soit cette tâche , un bon littérateur ne lais- 
sera pas de s*en acquitter avec succès. Nous ne pou- 
vons pas approuver la méthode d'après laquelle plu- 
sieurs érudits Allemans (>i\t cru devoir enseigner Jus- 
qu'ici l'Histoire littéraire. II est vrai , qu elle est la 
plys aisée et la plus commode , que pour la suivre 
on na besoin ni de jugement, ni de critique, ni de 
raisonnement, qu'au défaut de la tête des^ mains la- 
borieuses suffisent, et qu'elle n'exige d'autre talent 
que celui de savoir compiler. On y suit l'ordre chro- 
nologique le plus exact , on indique . de siècle en 
8ié<:le les noms de ceux qui ont appartenu de quelque 
manière que ce soit à la république dés lettres; on 
à grand soin de n'en omettre aucun quand même il 
y auroit occupé les derniers rangs ; on ne fait aucune 
distinction entre la célébrité et l obscurité des per- 
sonnages ; pourvu qu'ils aient autre fois barbouillé 
du papier et ennuyé leurs contemporains ^ ce sont 
assez de titres pour être recommandés au souvenir de 
la postérité; on marque avec soin le tems et le lieu 
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de leur naissance et de leur mort , la femme qu'ils 
ont prise, les livres qu'ils ont écrits, les places 

^ qu'ils ont occupées, les éditions quon a données 
de. leurs ouvrages. Mais, de parler aussi du mérite 
littéraire de cès difFérens écrivaivs, de ce que les 
sciences ont gagné par leurs travaux , des lumières 
qu'on leur doit, de l'influence qu'ils ont eue sur 
leur siècle ; de faire remarquer aux jeunes gens de 
préférence ceux qui font véritablement épôque daI^ 
Tempire des sciences', de les familiariser avec leur 
esprit, leur génie et leur caractère, c^est-ce dont 
on ne s'avise jamais dans ces sortes d'histoires litté- 
raires. On se contente uniquement de ranger dans un 
;oidre chronologique ce qu'on trouve distribué dans 
les dictionnaires par ordre de l'alphabet. Il est mo«* 
lalemeht impossible qu*un jeiine homme puisse reti- 
rer quelque profit «d'une pareille instruction. En effet 
à quoi pomra lui servir la connoissance nominale de 
tous les auteurs qu'on a lait passer devant lui en 
revue P Doit-elle le guider dans le choix de ses lectu- 
res , et lui tracer le chemin que dans ses études ,il a 
à parcourir P Lui fera-t-elle çonnoitre - progrès 
des arts et des sciences, les développemens successifs 
de l'esprit hiunain dans les difléren-s Tiges, les systè- 
mes, les découvertes, les inventions qui lui ont ou- 
vert des routes nouvelles , et étendu la sphère de ses 
idées P Pourra-t-elle contribuer à exciter en lui les 
sentimens de 1 amour et de l'admiration pour tous 
ces écrivains estimables qui ont vraiment éclairé leur 
siècle , le porter à fixer sur eux son attention et ses 
regards , et à méditer leurs ouvrages immortels ? On 
voit bien que de courtes notices littéraires qui se 

, bornent uniquement à. présenter selon Tordre [ des 
tems les noms des auteurs, les titres de leurs ouvrages - 
et. les différentes éditions qu'on en a données ne peu- 
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vent point conduire à ce but; que loin d'éclairer un 
jeune homme sur ce qu*il lui importe de savoir, elle» 
ne serviront qu'à l'em brouiller; que cette nomencla- 
ture stérile et les détails seca et maigres dont elle est 
ordinaiiement accompagnée ne peuvent exciter en lui 
lemoindre intérêt ; que tous ces noms d'auteurs et les 
titre? de leurs ouvrages glisseront légèrement sur sa 
mémoire parcequ'ils ne disent rien ni à son esprit, 
ni à son cœur; que ce seroit bien pis s'il en anivoit 
autrement et s'il venoit à s'imaginer, que c'est dans 
ce genre de cbnnoissances que consiste le véritable 
esprit de la littérature ; que quand même il les auroit 
retenus tous, il n'en seroit pas plus avancé qu'un 
médecin qui sauroit tous les noms des plantes, sans 
connoitre néanmoins leurs vertus médicinales. 

« 

Une histoire littéraire ne doit pas seulement placer 

les jeunes gens sur le seuil du temple des sciences. 
Elle doit leur en ouvrir les portes , les introduire dans 
le sanctuaire , leur faire considérer de près les statue» 
des grands hommes qui le décorent, et qui méritent 
les hommages de la postérité. Elle ne doit pas être 
une histoire des littérateurs et des savans , mais une 
histoire des lettres et des sciences, puisque les ouvra- 
ges des premiers ne peuvent avoir un prix réel , qu'au- 
tant qu'ils ont. contribué aux progrés de celles-ci. 
Quand même on sauroit par cœur les titres de tous 
les écrits, ces notices bibliogra[:)hiques n^ sèroient 
point encore capables de conduire l'esprit à des ré- 
sultJts intéressans. On ne peut devenir avec elles qu'tui 
catalogue de librairie ambulant. Elles peuvent être 
utiles pour former le bibliothécaire, mais non pas le 
littérateur philosophe. On peut même remarquer que 
souvent ceux qui sont le plus versés dans ce genre 
deconnuissances, s'extasient quelque fois sur un livre 
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qui n*a d'autre mérite que celui d'être rare et rongé 

de vers , et qu'ils dédaignent en même tems les écrits 
vraiment estimables , parcequ'ils sont également entre 
les mains du reste des savans ; qu& tandis qu'ils connois- 
sent les détails les plus minutieux qui concernent les 
diiférentes éditions d'un ouvrage, ils ne sont jamais 
allés au-delà du frontispice et de la préface et qu'ils 
seront incapables de dire , quelles sont les choses et les , 
vérités utiles qu'il contient. Il faudroit traiter l'histoire 
littéraire comme rhistoiie profane , la diviser en de 
grandes périodes , tracer d'une manière rapide quels 
ont été dans les difiérens âges les progrés de Tesprit 
humain, fixer l'attention des jeunes gens de préfé^ \ 
rence sur ceux d'entre les écrivains qui ont fait époque 
dans les sciences , et ne pas entrer dans des détails 
trop minutieux sur tout ce qui regarde uniquement 
les notices bibliographiques. Un jeune homme n'en 
sauroit que faire. C'est d'ailleurs dans les cours qui 
traitent de chaque science en particulier , qu'il doit 
puiser ces sortes de connoissances littéraires. Celles-ci 
n'ont plus qu'un intérêt relatif, tandis que le grand 
tableau des révolutions de l'esprit humain et des vi- 
cissitudes de la littérature est d'un intérêt général et 
absolu. C'est à ceux qui vivent dans un pays qu'il 
peut importer souvent d'en connoître jusqu'aux 
moindres villages; celui au contraire qui ne fait qu'y 
voyager , se contente de porter son attention sur les 
grandes villes , les établissemens et les édifices les plus 
remarquables qu'il renferme! ' 

XIV. 

• ■ 

Des Professeurs. 

Les écoles doivent avoir des maîtres, \st collèges 
ou les gymnases des régents, les académies ou les 
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universités des professeurs. Mais ce dernier nom a 
été prodigué tant de fois à des gens d*un savoir et d'un 
mérite inégal , que sa signification est devenue par là 
même très-équivoque. Il n'est pas jusqu'à dai maîtres 
de danse qiii ne Valent usurpé, parcequ'ils s*ima« 
ginoient apparemment qu'instruire et éclairer les 
îiommes n'étoit pas un ouvrage plus pénible et plus 
difficile 9 que celui de dresser leurs jambes. 

En Allemagne le nom de Professeur équivaut à 
celui d'Académicien. Du moins on ne suppose point 

à l'un plus de science qu'à l'autre. En France l'aca- 
démicien se croit ordinairement de b<;aucoup supé-* 
rieur au simple professeur. 

Les écoles de district n'offrent qu un enseignement 

élémentaire et préparatoire. Elles s'arrêtent aux pre- 
miers linéamens de la science. Elles se contentent de 
jetter les bases sur lesquelles doit s'élever l'édifice des 
connoissances ultérieures. L'instruction académique 
doit sans doute . présenter un enseignement plus 
complet. Il faudra donc que le Professeur soit par* 
faitement versé dans la science qui fera le sujet de ses 
leçons. Il doit en connoître l'histoire, les comnience- 
mens , les progrès , les diftérentes formes .par lesquel- 
les elle a passé, les méthodes. qui dans la manière de 
la traiter ont été communément suivies, les erreurs 
et les vérités qui tour à tour l'ont obscurcies , ou 
y ont répandu de nouvelles lumières. 11 doit par- 
ler d'abondance d'idées ; il doit pouvoir discuter, 
clwer, juger* apprécier tout ce qui y a quelque rap- 
port, n ne doit, point en avoir ef&euré seulement la 
flur&ce , sçs connoissances ne doivent ppint être,8ii- 
perfidelles et puisées uniquement dans quelques 
abrégés. Tous les ouvrages des écrivains qui, dans la 
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partie qui lui est confiée, se sont acquis une juste cé- 
' lébrité, dont on cite encore les noms avec respect, 
qui, soit par leurs recherchés laborieuses, parleurs 
méditations profondes, soit aussi par la hardiesse de 
leur esprit , impatient de marcher dans les routes 
usées et connues , ont su se frayer des chemins 
nouveaux ; toutes les tentatives, tous les écrits de ceux 
qui ont véritablement enrichi la masse des coniaois- ^ 
sances humaines , ou bien ont causé dans le monde 
littéraire une révolution importante , ne doivent 
point lui être inconnus. Et comme la science , la 
vérité ne sont point l'apanage exclusif d'un seul peu- 
ple, ses connoissances littéraires ne doivent pas se 
borner uniquement aux seuls ouvrages de sa na« 
tion; il doit aussi pouvoir s'enrichir des lumières 
que viennent à Tenvi lui offrir ^es nations* étrar^ 
gères. 

. 11 n*e8t sans doute guères possible de posséder la lan- 
gue des Grecs et des Romains et d'être versé en mèma 
tems dans la plûpartdes langues modernes de l'Europe : 
mais au moins un littérateur habile en doit->il connoi- 
tre quelques unes, telles (|ue l'Angloise, Tltaliennc, 
l'Allemande. Ce sont en quelque sorte les sens du 
monde incelieçtuel, à laide desquels nous apprenons à 
' découvrir d'autres terres , d'autres régions également ^ 
riches et fertiles, et qui se dérobent pour jamais aux 
yeux du vulgaire des savants. Et que seroit-ce donc 
qu'un Prgfesseur en Philosophie, dont les connois- 
sances littérairer. se borneroient uniquement aux ou- 
vrages des Descaetes, des Condillag^ des Mal- 
XEBKANCHEy et qui ignoreroit absolument tout ce 
que l'Angleterre et TAlIemagne ont produit d'éaivrâis 
illustres dans cette partie ? Comment oseroit-ou en- 
seigner les Belles-Lettres et la Poétique, si on étoit 

« 
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incapable en>même tems de lire dans leur langue origU 
nalelesMitTON, les Pope , les Tasse, lesAniosTE, 

les Gesner, les WielandP Ne seroit-ce point se 
priver pu là même d'un des moyens les plus efficaces 
d'ëtendie les limites du régne du goût et de la vérité ? 
11 n'y a que les ignoians qui puissent s'imaginer qu'ar« 
rivés à un certain point ils n*ont plus besoin d*en sa- 
voir davantage, et qui puissent mépriser tout cequils 
ignorent. Ce n'est pas ainsi que peuvent agir et juger 
des hommes véritablement éclairés. Plus ils auront de 
lumières, plus ils aimeront à les augmenter, et les 
productions litténiires des autres pays ne seront point 
regardées par eux d'un œil indîR'érent. C'est surtout 
à l'égard de l'empire des sciences, qu'on peut consi- 
dérer tous ceux qui les cultivent comme ne compo- 
sant qu'un seul peuple, .une seule famille. Là s'éva- 
nouissent ces prétentions et ce^ intérêts qui divisent 
les nations ; là les conquêtes sont permises et légi- 
times ; là on peut s'enrichir des dépouilles des autres 
sans les appauvrir eux-mêmes ; là disparoissent ces 
barrières que l'intt^ict mercantil et des spéculations 
pécuniaires croient devoir élever entre les nations, 
£h quoi donc ? si le luxe et l'opulence parcourent 
toutes les régions pour qu elles viennent leur payer 
le tribut de leurs richesses , la raison seroit-elle la seule 
qui ne chercheroit point a s'approprier les lumières 
de tous les peuples éclairés ? Combien de fois ne 
consume-t-on pas son tems dans des recherches labo- 
rieuses; combien de fois ne s'imagine-t-on pas avoir 
découvert quelques vérités utiles et nouvelles , tandis 
qu'avec quelque teinture de littérature étrangère on 
suroît peut-être appris ^ que l'ouvrage auquel on tra- 
vaille existe déjà , et qu'il n'y a plus rien à ajouter 
a la matière que souyent faute de ces connoissances 
on croit traiter le premier ? L'illustre auteur de l'ou* 
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▼rage sur la Ligislatioîi de Xproastn , Confucîus , Mci" 

homet auroit peut-être trouvé que pour développer 
encore aux lecteurs François celle de Moïse ^ il sufii- 
roit d'une traduciion abrégée du Droit Mosaïque du 
céiébie MicuAÉLis, 

Mais ce n*est pas assez au Professeur d'être un ex- 
cellent littérateur, il ne sera amais qu'un pédant, 
s'il n'est doué en même tems d'un esprit phil(;su- 
phique. On peut regarder cet esprit comme le résultat 
des sciences comparées ; aussi ne vient«il ordinaire- 
ment qu'à leur suite. Ce n est pas assez de charrier 
les matériaux qTii doivent servir à la constnictron d*un 
édifice, il faut un architecte qui en ordonne le plan, 
il faut des mains habiles qui sachent mettre ces ma- 
tériaux en œuvre. Ce n'est pas assez de savoir , il 
faut aussi apprécier ce que l'on sait, né pas s'en lais« 
ser imposer par des noms, des autorités, p ir le pré- 
jugé de l'antiquité ou bien aussi de la nouveauté. Il 
faut laisser de côté, tout ce qui ne peut plus être 
d'une grande utilité. Il faut savoir trouver des rap- 
ports , des point de vue nouveaux, des résultats in- 
téressants. La philosophie connoit et discute les véri- 
tés particulières, l'esprit philosophtqué les apprécie 
toîites. Dans l'histoire il rapproche les tems et les 
âges pour les comparer ; dans les sciences spéculatives 
il sait non seulement quelles sont les vérités connues, 
mais aussi quel est leur usage , ce qui manque aux 
cormoissances actuelles et ce qui peut y être ajouté , 
quelle est la force ou la foiblesse des preuves sur 
lesquelles s'appuyent les principes qu'on iiiet en 
avant. 

lâ vérité est pour les sciences , ce que la liberté 
est pour les peuples. Elles ne peuvent prospérer'que 
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par elle. Or, il n'y a que les esprits philosophique», 
il n*y a que ceux qui ont appris à penser, à douter, 
à iaisonnerV]ui soient capables de la découvrii. On - 
peut regarder la Philosophie comme un flambeau 
propre à éclairer et à guider tous ceux qui marchent 
sous les différentes bannières des sciences. C'est par 
de bonnes études philosophiques que se développent 
et se fortifient les tacultés intellectuelles de lentende- 
ment : ce sont elles qui font mûrir insensiblement le 
jugement, la pénétration, la sagacité ; qui donnent 
à l'esprit plus de force , plus de vigueur , plus de 
ressort ; qui lui apprennent à secouer le joug de l'a- 
veugle autorité , avoir, à connoître par lui-même, 
à ne pas déférer aveuglément aux décisions d'autiui» 
à ne rien adopter sans examen , sans preuves, à peser 
tout avec lenteur dans la balance de la raison. Que 
l'on parcoure les noms célèbres dans la république 
des lettres , on se convaincra facilement , que dans les 
diiférens genres de sciences, tous ceux qui y ont fait 
une révoludon, qui les ont créés en quelque sorte de 
nouveau , tous ceux dont les écrits se recommandent 
par la clarté, la justesse , la précision de leurs raison- 
nements étoient doués en même tems d'un esprit 
philosophique* )1 ny a dans quelques pays que les 
théologiens qui ont cru pouvoir s'en passer ; aussi 
n'y a^t-il qu'eux qiii sont restés barbares plus long« 
tems. Un professeur non philosophe , quel que soit 
d*ailleurs l'enseignement qu*on voudra lui confier, 
ne sera jamais qu'un homme de routine, attaché 
scrupuleusement à ses cahiers ou à ses abrégés ; non 
seulement il ne fera rien pour le progrès de la science, 
il lui nuira en même tems ; il parlera avec dédain 
des nouvelles découvertes qui l'ont enrichie , des 
nouveaux changemens qu'elle a subis; l'orgueil, la 
suffisance , des décidions dictatoires lui tieudiont lieu 
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des connoissances qui lui manquent; il voudra «'u. 
chaîner ses écolitis à la même inertie qui le domine 
lui-même; tous les talens supérieurs lui caxiserontde 
lombrage ; son cœur sera rempli de toutes les petites 
jalousies de l'amour propre; bien loin d aller en avant 
avec les lumières du siècle, de s'attacher à rendre son 
instruction pUis parfaite et de profiter chaque jour des 
travaux utiles de ses contemporains , il s en tiendra 
strictement à ce qui est couché dans ses cahiers, et ne 
se donnera guères la peine de les retoucher. Un esprit 
philosophique au contraire ne croira jamais avoir at- 
teint le terme de su carrière. Epris de rameur d'une 
perfection idéale , ses efforts tendent sans cesse à l'at- 
teindre. Il n'est jamais content de ce qu il a fait, 
parcequ il entrevoit toujours les moyens de faire en- 
core xntenx. Il ne se berce point dans une molle oisi- 
veté ; content que les autres aient pensé pour lui , il 
ne se retranche point dans les anciennes opinions de 
son école , il ne les transmet point à ses élèves comme 
un dépôt sacré auquel on n oseroit toucher ; mais il 
est continuellement occupé à changer, à réformer, 
à corriger tout ce que le système de la science qu*il 
enseigne peut encore avoir de défectueux. Le progîèa 
de ses lumières observe une marche égale avec celits 
du siècle ; il n est aucune idée nouvelle , dé^ qu'il la 
reconnoit comme utile et vraie, qull n'acxueille 
avec empressement, à laquelle il ne soit porté de 
sacrifier celles auxquelles il avoit adhéré jusqu'ici. 
C'est cet esprit philosophique qui a produit toute:» 
les révolutions dans les sciences, qui les a purifiées de 
la joutiie des siècles, qui les a rendues plus claires , 
plus inteUigibles, qui de son souffle a* dissipé tant 
de préjugés, tant d'opinions invétérées qui pour être 
anciennes nen étoient pa& plus raisonnable^ 
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^ Cependant on peut être savant et être doué 
d*un esprit philosophique, et ne pas avoir le talent 
d'enseigner, l^'est là sans doute une ' des quali- 
tés les plus essentielles du Professeur, sâns laquelle 
toute sa science ne seroit guéres aux écoliers d'une 
grande utilité. Ce n*est pas assez de posséder des 
lumières , il faut aussi savoir les communiquer. Le 
Professeur doit donc avoir une certaine facilité de 
s'exprimer sa langue ne doit point être embarrassée ; 
l'ordre , la clarté, la précision, la méthode, la liai- 
son des idées , ce sont là tout autant de caractères 
nécessaires à un discours académique. On exige des 
écoliers de l'attention; mais cette attention ne doit 
pas être seulement un devoir , elle doit être en même 
tems pour eux un plaisir. Comment pounoit-on pré- 
tendre en effet que déjeunes gens, qui par la légèreté 
de leur âge ne sont que trop sujets aux distractions, 
suivent avec assiduité des leçons et y accourent avec 
empressement , tandis que celui qui enseigne ne seroit 
qu'un pédant firoid et ennuyeux , qu'il seroit destitué 
du don de la parole , qu'au lieu d'être précis et clair, 
il seroit diffus et obscur , qu'au lieu de s'énoncer avec 
facilité, avec un certain agrément, il seroit sec et aride^ 
lourd et pesant, et qu*en général il n'auroit aucune 
des qualités nécessaires, pour exciter l'intérêt et pour 
réveiller l'attention de ses auditeurs P 

Le profit que les écoliers doivent surtout retirer 
des leçons d'un professeur, ce n'est pas seulement 
d'êtres mis par elles sur les limites de la science dont 
ils vont désormais parcourir la carrière : elles doivent 
servir en même tems à les initier dans ses mystères » 
être le résultat des études et des recherches làbo* 
rieuses de leur maître , leur présenter en raccourci 
les meilleurs observations , pm lesquelles elle s'est peu 

à peu 
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à peu énricfaîe» mais qui exigeroient trop de tems^ 
trop de' connoissances litcérairès., qui sont répandues 
dani un trop grand nombre d'ouvrages, pour que, 
jeunes encore, ils pussent sans guide se bazarder 
dans les chemins qui doivent les conduire au terme 
de leur cairièie. Liies doivent être comme un foyer 
où viennent se concentrer les lumières des principaux 
écrivain? qui, pnr leurs veilles et leurs travaux, ont 
contribué à la perfection de la science. Alors-, anivés 
à la fin de leur course académique, abandonnés à leurs 
propres forces, connoissant en grande partie ce qui, dans 
leur science , a été tait et ce qui y reste encore à &ire, 
funiliarisés avec les noms et les ouvrages des auteurs les 
plus célèbres ; leurs lectures en deviendront d'autant 
plus choisies, d autant plus judicieuses; ils ne se 
trouveront plus dans un pays inconnu ; les idées 
neuves viendront s associer avec facilité à celles qu'ils 
ont acquises; tout se rangera avec plus d'ordre dans 
les difiérentes cases de leur mémoire ou de leur, eib- 
rendement; ils embrasseront d'autant plus vite et 
«l'un coup d'œil les différentes parties de leur science, 
et plus le nombre des objets qu'ils ont appris à 
connohie dans leur carrière académique est considé- 
rable , plus aussi s'accroîtra en eux le désir et le besoin 
d'étendre davantage la sphère de leurs connoissances. 

XV. 

De ï Élection des Professeurs. ■ 

L£ choix des professeurs est sans doute d'une 
grande importance. C'est par eux que les erreurs et 
les vérités se répandent également. Leur génie, leur 
taknty . leur esprit philosophique , . leurs himtéril 

T 
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influent jusque sur les générations futures. Il ne £aut 
qu'un homme célèbre^ dans une école pour lui don- 
ner une haute réputation et pour y faire affluer de 
toute» part les^étrangert. On ne peut donc apporter 
une trop grande attention à leur élection. 

On peut juger du mérite de ceux qui se présentent 
pour une chaire vacante, ou par leur réputation , ou 
par leurs ouvrages , ou par leurs réponses dans un 
concours. Les deux premiers moyens sont regardés 

comme iiisnffisans , dans le Mémoire de la Société Royale 
de Médecine ; on y propose donc l'examen ou le 
concours, et tel est aussi le sentiment de l'auteur 
du Rapport fait à l'Assemblée nationale. Le Mémoire 
de la Société de Médecine entre sur cet objet dans 
le plus giand détail. la forme de l'examen consistent 
dans des questions par écrit, auxquelles les concur- 
rens répondront de vive voix. Chaque concurrent 
répondra douze fois. Ces questions seront rédigées 
de manière à embrasser toute Tétendue de la science 
qui sera le sujet de Texamen. Les concurrens répon- 
dront comme s'ils avoient une leçon i faire sur le 
sujet indique. On croit que c'est là le moyen le plus 
infaillible de faire remporter au mérite le prix et Ja 
couronne qui lui est due. 

Nous ne pouvons le dissimuler qiic les inconvé* 

niens que traînera après soi ce mode d'élection ^ 
nous paroissent être beaucoup plus considérables 
que tous les avantages qui pourroient y être attachés* 
Il est bien naturel d'examiner les jeunes gens lors- 
qu'il est question de leur conférer un grade ou une 
licence. Ce n'est pas assez qu'ils soient arrivés au 
terme de leur carrière académique, il faut aussi 
f»ouvoii se convainae qu'ils ont léellement profité 
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des leçons qu'ils fréquentèrent, qu'ils possèdent les 
lumiéris et les connoissances qu'exige 1 état auquel 
ils vont se consacrer. Il n'en est pas ainsi de celui 

qui est fait pour être appelle à une chaire vacante.. 
Ce ne sera guères un jeune homme tout fraîchement 
sorti des écoles , mais un homme mûr qui , soit par 
des voyages littéraires soit par des études de cabinet 
auia fait des progiés plus considérables dans Tem- 
pire de la science. Une certaine réputation le prëcé« 
dera déjà parmi ses concitoyens. Plus d'une fois il 
aura eu occasion de faire connoître son génie , ses 
talens. L'opinion publique ^ le jugemement des gena 
de Tart, le désignera d'avance. comme celui qui sera 
capable, de remplir telle oy telle chaire vacante avec 
le plus d'honneur et de distinction. Quelque modeste 
qu'il soit, il ne pourra se dissimuler à soi-même son 
propre mérite. Pénétré du sentiment intime de son 
prix y de sa dignité, se trouvant dans un âge et ayant 
des connoissances 'qui l'appellent â examiner et à 
instruire les autrc;s ^ ne pouvant voir dans les Docteurs 
et les Professeurs publics, que ses égaux, des hommes: 
avec lesquels, à l'égard du savoir, il peut aller de 
pair ; ce ne sera certainement qu'avec une extrême 
répugnance qull pourra se résoudre, à comparoître 
devant ceux que souvent, et non sans raison, il croira 
surpasser en mérite, à soumettre son talent et sa ré-*, 
putation aux décisions de leur tribunal , à courir le 
risque d'être déclaré publiquement comme le moins 
habile des concurrens* Sa Aerté| — et il en est une sans 
doute qui est digne de l'homme de iettres , et qu'il 
faut se garder do confondre avec ime morgue ridicule 
et un sot orgueil, — en sera nécessairement choquée; 
et ce ne sera jamais que dans l'extrême besoin , et pressé 
par la nécessité impérieuse des circonstances , qu'il 
pourra se déterminer à subir l'bum iliation d' un exajgaen* 

T 2 
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Un homme d'un véritable mérite est oxdimîrement 
modeste, il est très-souvent timide s c'est un*défaut 
qu*on ][>eut surtout reprocher aux gens de cabinet. 

Il est donc bien clair qu'un examen tel qu'on le pro- 
pose ne sera rien moins qu'un moyen infaillible de 
démêler toujours le véritable talent , et de le distinguer 
de celui qui n'en a que l'apparence et la superdcîe. 
Bien des fois il arrivera , que celui qui n'a que du 
•avoir et de la modestie sera embarrassé lors même 
qu'il s'agira d'un objet qu'il connoîtra le mieux, 
tandis qu'un autre rempli d'amour propre et de suf- 
fisance n'hésitera jamais , qu'il éblouira, qu'il étour- 
dira souvent les auditeurs et qu'il leur fera confondre 
le don de la parole avec cdui d^ la science. On setoit 
certainement très sujet i se tromper , si Ton vouloit 
regarder un pareil concours comme Vépreuve la moins 
équivoque du mérite littéraire de chacun des indivi- 
dus, qui viendront s'y présenter. On peut demeurer 
court pour la première fois que l'on monte en chaire » 
et devenir néanmoins par b fuite du tems un excel* 
lent prédicateur ; la mémoire d*vm autre au contraire 
sera beaucoup plus fidèle, et il n't^n restera pas moins 
un bavard ennuyeux. L'assurance avec laquelle il 
débute, son air, son ton, son m iintien, sa figure, 
lafiKulité de sa diction, sa phraséologie abondante en 
paroles quoique vutde de sens, le fera regarder par le 
vulgaire comme un homme de génie; peut-être en 
imposera-t-il même aux gem d esprit ; ce sera un 
engouement universel; mai* bientôt sa nullité, sa 
médiocrité viendra à percer , et cette gloire si aubite« 
ment acquise sera pour toujours évanouie. Lorsqu'il 
est question d'obtenir une place à laquelle on aspiroit 
depuis longtems , à laquelle on attache le bonheur 
futur de sa vie , qui est la seule que, dans l'état qu'on 
aembrassé| on puisse ambitionner ; la crainte , l'espé- 
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lance, mille mou vemens confus et divers ne doivent- 
ils pas alors agiter lame? et est-ce bien dans une 
pareille situation , où tous les regards sont fixés suf 
voue, où le présent et l'avenir font naitxe un mélange 
indicible d'idées , de pensée» y de sentimem , qu'on 
aura toujours l'esprit assez libre et dégacré pour lépoii» 
dre avec précision à toutes les questions, ou pour 
faire un discours suivi et raisonné sur un sujet quel- 
conque qui sera proposé? Combien de fois la timidité 
ne fera-t-eUe pas échouer des talens véritables, tandis 
que là médiocrité hardie obtiendra tous les avantages? 

Et que prouvera après tout vm pareil discours ou 
examen en faveur ,de celui qui y a réussi le mieux ? 
Tout ce qu'on en peut raisonnablement déduire c'est 
qu'|in tel homme a plus de présence d*esprit que 
les autres , et qu'il possède i un degré plus émtnent 
le talent d'improviser. Mais est-ce donc le talent 
d'improvisateur que vous dt vez rechercher de préfé- 
rence dans un professeur ? Sont- ce là les traits caracté- 
ristiques auxqjuels il faut démêler le véritable mérite? 
Ne pourriez-vous pas bien des fois vous y méprendre 
^ et , en réglant votre j ugement sur ces apparences exté- 
rieures, préférer au vrai savant un empirique littéraire? 
Est-ce donc que la chaire que vous allez conférer exige 
un hommes qui) semblable à ces prêtresses de l'antiqui- 
té, puisse s'asseoir à chaque instant sur le trépied sacré 
et delà prononcer ses oracles avec un ton d'inspiré ? Ne 
veut-elle |iis au contraire 5 que ses discours, que ses 
leçons soient réfléchies , et puissent toujours être regar- 
dées comme le fruit d'une longue et mûre méditation. 
N'auroit-on pas pUitôt de justes sujets de craindre que 
plus un homme a la £sicUité de parler ex abrupto sur 
tous les objets qu'on lui propose , plus aussi il sera 
porté à s'épargner la peine et le travail , plus il se 

Ta 
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fiera à son génie , et négligera de faire des progréi 
ultérieurs dans la science doat l'enseignement lui seia 
confié» 

n s'en faut donc de beaucoup que le concours 

puisse être regardé comme le meilleur moyen de 
retonnoître le talent. Combien de fois d'ailleurs une 
ceitatne connivence ne pouna-t-elle pas avoir lieu 
entre les examinateurs et les candidats ? Combien de 
fois ne semblera- t-il pas , que c'est plutôt le hazard , 
qu'une délibération lente et sensée qui ait présidé à 
ces sortes d^élections ? Car enfin celui dont vous 
jugez qu'il a mieux répondu ou mieux discouru que 
les autres, auroit peut-être été embarrassé également, 
si une des autres questions lut eut été donnée à 
résoudre. Ce n'est pas son savoir, c'est la faveur du 
• sort , c'est une circonstance accidentelle , qui lui a fait 
remporter la victoire. Il en sera d'un pareil concours, 
comme des disputes et des discussions qui s'engagent 
dans les conversation s ordinaires de la vie. Là ce ne sont 
pas toujours les véritables savans mais les charlatans 
littéraires , ce ne sont pas toujours ceux qui pensent, 
qui hésitent, qui doutent, mais bien plus ceux qui 
bavardent, qui se hâtent de décider, qui à les voir, 
à les entendre semblent n'ignorer rien parcequ'ils 
parlent de tout, qui en imposent souvent par un 
mérite mensonger. Ce n'est point à'-ces traits que le 
vrai mérite se fait connoître communément. Il a une 
sorte de pudeur, il fuit le grand jour, il hait tout 
ce qui n'a qu'un faux ^clat , tout ce qui n'est qu'une 
simple parade, il sait vivre dans l'obscurité et ne 
vient point se produire sur 'un théâtre pour s'y en« 
gager dans un combat savant devant une foule de 
spectateurs oisifs et curieux; il n'éblouit point au 
premier moment, ce n'est point un éclair qui brille 
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et qui li'a qu'une hieur passagère, mais une lumière 

douce et durable dont l'influence bienfaisante vivilie 
et féconde nisensiblement la terre; il ne croit point 
qu'une heure ou deux , que telle ou telle question 
sur laquelle le caprice , la faveur on la défaveur d'un 
juge examinateur,' ou* bien aussi le tirage du sort 
aveugle lui ordonnent d'improviser, soient des ba-^ 
lances justes pour y peser le savoir et les talens ; il 
croit qu'il n'y a que les charlatans qui puissent dire: 
faites des questions , proposez des difficultés, nous 
lèverons les unes et nèus répondrons aux autres sans 
hésiter un instant; — il ne paroitra point à un 
concours. Tout Professeur doit être designé d'avance 
par l'opinion publique et le jugement des gens de 
l'art; et nous plaignons les écoles qui n'auroient d'autre 
moyen de reconnoître le mérite que celui , que l'on 
croit devoir proposer comme le moins illusoire et lo 
plus in&illible. 

Une preuve bien sensible (ju'un tel concours ou 
examen n'est lien moins que nécessaire, c'est que 
dans les autres pays de r£urope on n'emploie point ' . 
ce moyeu lorsqu'il est question de remplir une chaire 
vacante. On ne pourra disconvenir que les universités 
d'Allemagne n'aient un grand nombre de Professeurs 
célèbres. Les écoles de Gôttingue , de Halle , de Jena, 
de Leipsic sont dans l'état le plus florissant. Les 
Heyne, lesPLAiLNBR, les Eberhard,' lesKANTy 
les EiCHHORN, les Feder, les Putter et tant 
d'autres dont les noms et les ouvrages sont connus 
aux littérateurs instruits, pourroient aller de pair avec 
les savans et les philosophes les plus distingués de 
là France; et néanmoins aucun d'eux n'a été choisi 
au concours. Il est donc prouvé par l'expérience que 
ce n^est pas au moins le concours seul qui tine 
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connoître k méiite. Epargnons à l'homme de lettres 
des démaiches qui doivent nécessairement blesser si 
délicatesse I et si nous ne pouvons pas toujours le 
xécompenser y évitons au moins de riiumilier., 

Ceux qui peuvent concourir pour une chaire va- 
cante sont ou des concitoyens qui, vivant avec nous , 
nous ont fourni des occasions suffisantes de les 
connoître, ou bien aussi des gens de lettres qui ap- 
partiennent à des nations étïcingères ou à d'autres dé- 
partemtiis. Pour appeller ceuX-ci de préférence, il 
faut sans doute qu'ils se soient déjà fait une répu- 
tation par leurs ouvrages. La célébrité de leur nom 
doit être leur principale lettre de créance ; il ne sera 
guèces croyable que les ouvrages dont ils passent pour 
être les auteurs ne leur appaitiennent point : car 
quel est le savant qui soit porté de céder si facilement 
à un autre la gloire qu'il espère recueillir de ses veilles 
laborieuses. On doit sentir en même tems que des 
hommes qui se sont dé)â illustrés dans la république 
littéraire , qui ont donné des preuves si parlantes de 
leur savoir, ne seront guères tentés de s'assujettir de 
nouveau à un examen. 11 ne peut pas ea être question. 
On est bien plus danft le cas de les prier, de les 
solliciter^ et on doit se féliciter lorsqu'ib veulent 
bien accepter les proportions qu'on pourra leur faire* 
Un des moyens les plus simples et les plus efficaces 
à l'aide duquel les écoles littéraires de TAllemague • 
cherchent à se dormer plus de relief 9 c'est d'attirer . 
dans leur sein, par l'attrait de plus grands avantages, 
de plus grandes recompenses, un homme célèbre , 
dont le nom est généralement connu et qui a déjà 
enseigné dans une autre école avec distmction. Elles 
se regardent comme heureuses , lorsqu'elles peuvent 
Ëûre. une pareille acquieition , et elles ne s avisent point , 
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de lui proposer de nouveau le concours î elle» regar- 

deioient une pareille proposition comme une insulte 
gratuite et mie véritable dérision. 

Que si le Professeur nouveau doit être tiré du 
milieu jfc ses concitoyens, on a eu certainement 

mille T^yens de le .connoître et de porter sur lui 
un jugement juste et équitable. Il est sans doute 
des réputations usurpées. Ce sont ordinairement celles 
qu'un seul moment, une seule circonstance favorable 
fait naître, telles que les réputations de concours. 
Mais il est aussi une opinion publique qui ne trompe 
guèies, dès qu'elle est Touvrage lent du tems et 
qu'elle s'est formée insensiblement. 

Dans les universités d'Allemagne on a coutume 
d'aggréger aux différentes facultés les jeunes gens de 
lettres, qui ont pris le grade de Docteur. La carrière 
de l'enseignement public leur est ouverte également. 
S'ils se distinguent par leur savoir et leur talent leurs 
cours sont bientôt fréquentés par les étudians avec 
tuie aMidulté marquée; et c'est là sans doute un 
moyen beaucoup moins équivoque de porter sur leur 
mérite un jugement sûr que celui de l'examen ou 
du concours. Ce n'est pas alors une épreuve de quel- 
X. ques heures, mais une épreuve de plusieurs années 
qu'ils ont subi ; il n'a guéres été possible de se fiiire 
illusion à leur égard , et de s'en laisser imposer par 
quelques apparences trompeuses. La réputation qu'iU 
ont su s'acquérir , le témoignage du public littéraire, 
n'est plus Touvrage du moment où mille circonstances 
peuvent si facilement éblouir les hommes mêmes les 
plus semés, les plus fiN>ids, les plus calmes; cette 
réputation repose sur une opinion que le tems et les . 
années ont conduit à sa maturité et à sa perfection. 
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Maî« quel est donc le'mode d'élection qu'il fiiudra 
enfin adopter ? Il paroît d'abord que c'est toute l'as- 
^ semblée des Professeurs qui doit avoir daus ce choix 
la plus grande influence. Ils sont en quelque sorte 
les juges nés et les meilleurs experts; ils ont le plus 
grand intérêt, pour que l'école i laqueli^H^ sont 
attachés fleurisse et que par conséquent le^chaires 
vacantes soient bien remplies. Ce n'est pas que la 
jalousie , 1 amour propre, la hame ou .la. faveur ne 
puissent influer quelque fois sur le suffrage d'un 
Professeur et lui imprimer la tache d'une partialité 
trof> marquée ; mais on ne peut pas raisonnablement 
présumer que tous se laissent gouverner si facilement 
par les passions d'un ou de deux individus. Tout 
Docteur public doit nuu seulement posséder la partie 
qu il est appelle à professer, il doit être en* même 
tems un habile littérateur. Il n'appartient donc qu'à 
un corps littéraire de juger à quel degré ces qualités 
se trouvent réunies dans les sujets qui viennent se 
présenter. 

Nous proposerions de faire présider cette assemblée 
électorale littéraire par des menibres tirés aù nombre 
de huit des dîfférens corps administratifs, savoir deux 

du département, deux du district, deux de la mu- 
nicipalité , et deux du conseil de la commune. Dans 
une élection de ce genre , il ftiudroit bien se garder 
de procéder uniquement par la voie du scrutin, sans 
aucune discussion préalable sur le mérite des càndip 
dats. Celle-ci est d'une nécessité indispensable pour 
guider les électeurs dans le choix qu'ils vont faire, 
et pour leur donner toutes lés lumières , tous les 
lenseîgnemens nécessaires. I^orsqu'on s'attachera à 
recueillir les opinions motivées de tous les gens de 
lettres qui président à une école , que chacun pourra^ 

« 
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ouvrir son avis avec franchise; le mérite des concur- 
lens doit êtie mis par un tel moyen dans son plus 
' grand jour, il est presque moralement impossible 
qu'pn puisse encore se tromper à leur égard , et il est* 
à présumer que le scrutin sera fait alors avec une par- 
faite connoisçjiice de cause, et avec sagesse. 

. On pourra néanmoins avoir été sujet à se tromper. 
Il est aussi possible qu'un Professeur après avoit 
débuté dans sa carrière d'une manière brillante, se 
néglige par la suite du tems , et ne montre plus le 
même zèle, la même application. C'est sans doute 
cette crainte prévoyante qui a fait proposer à des 
époques fixes une rénovation de Professeurs. Il seroit 
certainement à souhaiter que tous ceux qui par leiirs 
travaux littéraires ne répondent plus à l'attente pu- 
blique, qui remplissent avec peu de fruit les chaires 
qui leur ont été confiées, pussent en être éloignés, et 
qu'ils fussent obligés de céder leur place à des sujets 

, capables et distingués ; mais nous ne pouvons dis* 
convenir, que le remède nous semble encore pire que 
le mal. Dans tous les projets à former et à exécutet 
il ne peut jamais être question uniquement de la plus 
grande perfection qu*il y auroit à désirer ; une telle 
perfection n'est que dans l'idée, elle n a jamais lieu 
dans la réalité ; il faut fixer surtout son attention sur 
les inconvéniens inséparablement attachés à la condw 
tion des choses huniaines, et choisir parmi les diffé- . 
rens plans de préférence ceux , qui semblent en pré- 
senter le moins. Il est bien sûr que lorscpion ne verra 
plus dans ces places un établissement, iixe, souhait . 
si naturel à tout homme et chose si nécessaire pour 
la tranquillité et le bonheur de sa vie , on ne sera 

. guéres tenté de se destiner désormai^t à la carrière 
académique. Un Pioiesseur. doit **voir une biblip* 
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thèque. EUe hit presque la seule fortune des gens 

de lettres; ils sacrifient assez volontiers à l'envie de 
savoir, tous les autres plaisirs de la vie. Plus ils seront 
animés de Tesprit de leur sciencei moins ils auront 
de l'aptitude ou du penchant pour uii autre genre • 
d'occupations. La science à hquelle ils ont consacré 
letirs veilles et leurs travaux , doit aussi leur assurer 
les moyens de vivre, sinon dans rabondance , du 
moins dans une heureuse médiocrité. Pour qu'ils 
puissent travailler avec succès, avec zèle, il faut que 
leur esprit soit tranquille , que leur coeur ne soit 
point agité |)ar la crainte ; qu'ils ne puissent point 
entrevoir dans Tavenir une révolution totale de leur 
fortune. Peut-on vouloir sérieusement, qu'un homme 
après avoir cultivé uniquement quelques branches 
des connoissances humaines , après avoir consumé 
dans ce travail ses forces , sa santé , aille embrasser 
de nouveau un antre genre de vie et ne sera- ce pas 
l'exj>ostr bien souvent à la misère et à l'indigence? 
Qu'on ne dise point qu'un homme vraiment esti- 
mable ne courra jamais un pareil risque , que les 
déplacemens seront soumis à des formalités, qui ne 
seront jamais redoutables au mérite ; car ne sait-on 
pas, combien la haine, la faveur, la prévention, Tin- 
trique, mille circonstances accidentelles influent quel- 
quefois sur les actions humaines? qu'y a-t-il de plus 
inconstant que les jugemens du public? cet Athénien 
ne s'ennuya-t-il pas d'entendre toujours appeller ^m- 
tide un homme juste , et est-ce donc une chose si 
rare de voir le charlatanisme préféré aù savoir et au 
talent? Sans doute Tinstruction publique gagneroit, 
si par des rénovations périodiques on pouvoit en 
éloigner la médiocrité; mais ne feroit-elle pas une 
perte beaucoup plus- considérable, si ceux-mêmet 
qui y pouxroient travailler avec le plus de finiit et de 
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la Tnanière la plus distinguée , incertains si la science 
qu'ils professent leur procurera une aisance honnête 
pour le reste de leurs jours, ignorant quelles seront 
les destinées que leur cache encore le voile de lavenir^ 
forcés par la néce^iisité impérieuse des circonstances à 
se ménager d'avance d'autres ressoiirces , étoient obli- 
ges en quelque sorte de regarder l'enseignement ai;» 
quel on les appelle , comme une occupation unique» 
xnent passagère. Cette idée, — mes travaux, mes veiU 
les , mes peines , mes recherches ne seront-elles point 
infructueuses par la suite du tems; ces livres, ces 
instrumens que j'achète au dépens dé ma fortuhe; 
ces cours , ces leçons auxquelles je m'attache , par 
dés lectures et des recherches continuelles, à donnes 
un plus haut degré de perfection, me seront-ils encoi« 
dans quelques années de quelque utilité? cette 
idée ne viendra-t-elle pas malgré eux les interrompre^ 
les troubler dans leurs méditations , et ^refroidir un 
zèle qui avec une peispective agréable se serokconii- 
nuellement soutenu ? 

Il n'y a qu*une seule manière de réparer un mvh 
vais choix qu'on auroit eu le malheur de £aire ; c'est 

de laisser végéter tranquillement un Professeur qui 
montre peu de capacité ou qui ne jouit point de 
lacon&auce des élèves et de lui donner un suppléant 
qui puisse remplir sa place avec plus de distincrion. — — 
Il est d'ailleurs juste que ceux qui ont vieîlK avec 
honneur dans la carrière académique et qti'il hut 
regarder comme émérites , continuent d'obtenir jus- 
qu'à la fin de leurs jours le traitement dont ils ont 
joui. La considération de leui^oncitoyens, 1 aiMtnce 
et un répos honorable doivent être le pfix et te 
terme de leur» seivioes. • 
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XVI. 
Des Examens. 

Il importe sans doute qu'un jeune homme , après 
çiyoir achevé ses études, donne des preuves publia 
ques de sa capacité , qu'il subisse un examen avant 
de pouvoir professer l'état auquel ii s'est destiné. 

Pour qu'il lui soit permis de remplir les fonctions 
de juge, de médecin, de ministre de la religion , il 
est nécessaire, qu'une patente de science et d'habileté 
atteste qu'il en a les qualités requises , -que des places 
gvec lesquelles le bien public est si intimément lié, 
peuvent lut être confiées. Ce seroit encourager la lé- 
gèreté déjà si ordinaire au jeune âge, fomenter ]a 
paresse et l'insouciance , si à cet égard on vouloit se 
montrer trop indulgent. Si ce n'est pas toujours l'a- 
mour du bien , il âut a\i moins que ce soit la crainte 
de la honte et de la confusion qui vienne l'aiguil- 
lonner de tems en tems, et qui le fasse sortir de son 
indifférence. H s'ensuit de là même, qu'un examen 
pôur produire un pareil effet , ne doit pas se réduire 
à une pure formalité ; qu'une trop grande facilité à 
conférer les grades peut être regardée en quelque 
forte comme un crime de léze- humanité; que ce 
seroit donner par là même au médecin ignorant un 
brevet d'homicide, et au théologien inepte une plé- 
nière liberté de propager dorénavant cum permUsu 
sttperiman la superstition et le Ësinatisme. 

Auteur du Rappouf se persuade, que pour remé-* 
dier à cet inconvénient, la présence du public est 
nécessaire dans les examens ; car le public écarte l'in- 
eptie par la honte et rend impombles les fraudes et 
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les préférences. Mais le public écartera -t-il donc l'or- 
gueil, l'amour propre , la suifisance ? Peut-on dire 
réellement que le public soit un^juge compétent? 
A'UÎl les connoissances requises pôur apprécier le 
mérite littéraire et une érudition solide? L'expérience 
de tous les jouis ne le prouve- 1- elle pas sufîisamment, 
que celui qui parle le plus est aussi, à sou sens , celui 
qui parle le mieux ? Il est vrai qu'il juge de tout , 
mais on doit nous pardonner» si nous doutons encore 
qu'il s'y entende. Ne dépendra-t-il pas d*ailleur8 du 
candidat ^ d'appeller à ce nouveau genre de repré- 
sentations les spectateurs sur la faveur desquels il 
croira pouvoir compter P Ceux-ci n'interrompront* 
ils pas à tout moment le professeur ou Texaminateuc 
par leurs bravo et leurs applaudissemens P Deux mains 
bien versées à cet exercice ne communiqueront-elles 
pas les mêmes mouvemens a celles des autres ? Quoi ? 
vous voulez rassembler la multitude pour rendre im- 
possibles la faveur, Jes préférences, comme si ce 
n'étoit pas sur elle que ks mouvemens passionnés 
exercent leur plus grande influence , comme s'il ne 
suffisoit pas souvent d'un mot ou de la décision hardie 
d'un seul homme pour les lui imprimer, comme si 
elle n'étoit pas accoutumée à se régler dans ses juge- 
tpens sur l'autorité de ceux qui ont su obtenir ou 
usurper sa confiance? Que si ce public a une fois dé- 
claré sa volonté , quelque précipitée et peu fondée 
qu'elle soit , le Professeur osera-t-il bien en. appeller 
à un tribunal plus éclairé, et hazarder un sentiment 
contraire à celui du grand nombre ? Pourra- t-on biea 
dire a)ors, comme le croit Mr. Tall^yra^d^ que 
les hommes n'ont plus été bercés avec des paroles, 
qu'on a enfin obtenu des réalités et qu'elles ont été 
garanties par des moyens infaillibles ? Nous ne doutons 
pas un inâtant que ^ dans ce ^enre de lutte, un homme 



Digitized by Google 



304 

il*ayant que des connoissances superficielles, mais 
payant de suffisance et de hardiesse , possédant Tart 
de noyer dans un tonent de paroles l'attention des 

auditeurs, ne leur laissant aucun tems de réfléchir 
sur la solidité de ses réponses , ne remporte aisément 
la palme : tandis que le mérite timide et modeste ^ 
ne descendant qu'en tremblant dans une pareille 
arène, peu accoutumé à voir se tourner sur lui les 
regards curieux d'une foule oisive, aura souvent lair 
embarrassé et pourra aisément être déconcerté. Les 
professeurs examinateurs seront gênés de même. Ils 
ne vou4'(>i^t P^^ exposer un jeune homme dont ils 
connoissent d'ailleurs le mérite, ils craindront de bazar- 
der toute espèce de demandes difficiles , de peur de le 
compromettre , ils n'oseront jamais entamer sur un 
objet quelconque une libre discussion. L*ex;îmen ne 
doit plus être une vaine formalité , et pour éviter cet 
inconvénient on le change en une afiEsîire de parade. 

• Ce n*est pas assez d'un examen public; on veut 

encore que le candidat soit interrogé et pressé non 
seulement par les professeurs, mais aiissi par les étu- 
dians* On croit trouver dans ce mode un moyen 
puissant d'émulation. Un tel examen commanderoit 
des études solides au récipiendaire; il ranimeroit 
Tardeuir de ses collègues obligés' d'ètie ses compéti- 
teurs ; le mérite s ouvriroit ainsi de lui - même les 
chemins de la fortune : car celui qui auroit été montré 
au pubHc par ses propres rivaux comme le plus ca- 
pable, jouiroît bientôt de tous les avantages de sa 
confiance. Mais que seroit-ce donc si entre les élèves 
appellés i s*examiner réciproquement il naissoit une 
espèce de coalition , s'ils trouvoient qu'il est bon de 
se ménager dans ces sortes d'occasions , que ce seroit 
agir contre h prudence que de vouloir trop presser 

un 
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un .adversaire qui pounoit à son tour leur rendre la 
pareille, s'ils se communiquoient d avance les demàn- 
des , comme beaticoup d'entre eux ont coutume de 

se communiquer les argumens lorsqu'il s'agit de soute- 
nir une thèse; obtiendroit-uu alors le but que l'on a 
intenté ? Mais quand même il en aiiiveroit autrement^ 
ce mode ne laisseroit pas de présenter les plus 
sensibles inconvéniens. On se trompe , si Ion s'ima- 
gine, que bien examiner soit une chose si facile. Pour 
propostîr les questions d'une manière claire et distincte, 
pour qu'elles puissent erre saisies facilement par le 
candidat^ il faut être versé dans l'art de l'enseignement) 
et avoir médité longtems sut sa science. C'est un 
talent qu*on ne peut point encore attendre des élèves. 
Souvent au lieu d'éclaircir la matière ils ne serviront 
qu'à l'embrouiller; ils ne sauront point s'exprimer en 
termes précis, ils manqueront souvent le véritable 
point de la question ; il en naîtra des disputes ridi-- 
cules entre les deux partis ; il en résultera en général 
une disparate choquante , car il doit répugner natu-"" 
rellement à tout homme de se voir examiné par celui 
qu'il est en droit de regarder en tout sens comme 
son égal ; l'examinateur ayant toujours l'air d'un maî- 
tre , d'un supérieur, il aura de la peine à se &miliari- 
ser avec ces nouveaux rapports qu'auront vis-à^vis de 
lui ses commilitons. S'ils sont d'ailleurs ses rivaux , 
s'ils aspirent aux mêmes plices , si lenr cœur est rem- 
pli des petites jalousies de l'amour propre, s'il a eu 
le malheur de leur déplaire, ne chercheront- ils pas à 
le chicaner en mille et mille manières , et à Fembar- 
lasser par des questions captieuses ? Rien de plus ^ 
facile que de faire des questions, rien de plus difficile 
que d'en faire de bonnes qui viennent d'elles mêmes 
aider l'esprit à développer ses forces, qui le mettent 
en quelque sorte i son aise, et lui préparent les 
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moyens de montrer les connoissances qu'il a su ac« 
quérir. On peut questionner d'une manière si vague, 
si obscure, si coiÂise qu'il est impossible de répon- 
dre, et un jeune homme seroit bien à plaindre si sa 

réputation devoit dépendre de Timpéritie de ses exa- 
minateurs. 

Nous rious en appercevons bien ; on croit, en faisant 
adopter ce nouveau mode d'examen , parer à d autres 
inconvénîens. On veut empêcher par là, que la fa- 
veur ou la haine, la nonchalance ou l'intérêt person- 
.nel des professeurs n'ait plus tant d'influence sur la 
distribution des grades. Que l'on nous permette de 
bazarder ici une réflexion. Lorsqu'on médite les prin- 
cipes de la Constitution , ils semblent tous partir de 
la supposition, que les hommes sont bons, justes; 
qu'inaccessibles à l'intrigue et à la cabale , se dirigeant 
uniquement par l^s mouvemens de leur conscience, 
ils ne connoissent de devoir plus saint que celui de 
contribuer autant qu'il dépend de chacun d'eux au 
bien général. On a donc cru, par le nouveau mode 
d'élections, pouvoir confier la félicité publique aux 
niains du peuple comme un dépôt sacré, (^ue si l'on 
considère ensuite tant de projets de loix particulières, 
c*esc absolument le revers de la médaille, et il semble 
qu'on y envisage les hommes sous un point de vue ' 
entièrement différent. Est-il question des professeurs 
en général, on en fera l'éloge le plus magnifique; il 
«ne faudra choisir que ceux qui par leurs qualités 
morales, par leurs talens, leur méiite ont su se conci- 
lier Testime universelle ; dévouant à la fois et leur 
tems et leurs fiicultés au difficile emploi de former 
des hommes utiles , des citoyens vertueux , ils ont 
des droits au respect et à la reconnoissance de la 
nation. Et quelle est donc la manière, dont la nation 
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doit leur prouver son respect et sa recotinoissance? 
Elle leur dira : oui , nous aimons à croire à vos talens, 

à vos vertus, à vorre application ; si nous n'en avions 
pas été convaincus, nous nous serions bien gardés 
de vous appeller aux places que nous vous confions : 
mais n allez point vous fâcher que, malgré ce té- 
moignage éclatant que nous rendons à votre mérite , 
nous conservions encore de justes méfiances que, par 
la suite du tems , votre zèle et l'amour du bien qui 
vous animent maintenant ne viennent à s'alioibiii. 
Nous croyons bien i votre vertu passée, mais nous 
ne croyons point à votre vertu future. Vous êtes 
libres , nous employerons néanlhoins pour vous ai- 
guillonner davantage le motif avec lequel on fait aller 
les esclaves , celui de la crainte : vos places seront 
amovibles ; le danger continuel où vous serez de les 
perdre et de vous voir réduits à la misère, vous por« 
tera d autant plus à une noble émulation et remplira 
votre cœur de sentimens généreux. Permettez-nous 
de prendre de semblables précautions à l'égard des 
examens, auxquels votre place vous appelle à présider* 
Vous pourriez fort bien être sujets à la corruption; 
il &ut rendre impossibles les fraudes et les préférences ; 
il est donc nécessaire que le public vous environne 
et fixe sur vous des regards attentifs. — - Quelle 
étrange contradiction ! d un côté on veut relever la 
dignité des instituteurs publics , on voudroit les ven- 
ger de ce dédam superbe et protecteur dont ils furent 
si longtems outragés , tandis que de 1 autre côté on 
projette des loîx , qui semblent en quelque sorte les 
accuser d'avance des fautes qu*ils pourront commettre, 
et qui viennent les environner des soupçons les plus 
injurieux. Toutes ces loix seront inutiles ou super^ 
flues , dés que l'on sera sévère dans le choix des pro-* 
fesseurs, 4ue l'on ne conficiia l'instruction publiqu^^ 

•Un 
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qu*à des gens d'un métïte généralement seconfiu. 
Il est peut-être des facultés en France qui n'ont donné 

d'autre signe de vie de leur existence littéraire , que 
par le privilège de créer des docteurs, dont elles n'ont 
jamais laissé d'user ou d'abuser. Mais nous ne croyons 
point que Von soit fondé de faire ce repioche aux 
écoles florissantes , qui ont à leur tête des instituteurs 
éclairés et véritablement animés de l'esprit de leur 
science. Cependant des loix bizarres les ont souvent 
obligé malgré eux de se relâcher de la sévérité des 
légles. C'est ainsi qu'une de ces loix toiftes récentes 
encore enjoignoitaux' chirurgiens- majors de prendre 
le grade de docteur. Or il étoît impossible d'exiger 
d'un homme qui déjà avoit peut-être trente années 
de service, de fréquenter de nouveau tous les cours 
de médecine, et d'acquérir les connoissances qu'on est 
en droit d'attendi^e des élèves, qui ont fait des études 
régulières. Il n'auroit fallu appliquer la loi qu'aux 
jeunes chirurgiens et en dispenser ceux qui étoient 
d'un âge avancé. 

Les thèses ont été regardées jusqu'ici comme une 
des épreuves légales et nécessaires, et c'est avec elles 
que se terminoit ordinairement la carrière académique. 

Si ces thèses se réduisent à quelcjues propositions gé- 
nérales et isolées , nous ne voyons point quelle est 
l'utilité qui en puisse résulter. Ce n est qu'une pure 
formalité , propre uniquement à causer des frais aux 
élèves et de l'ennui aux auditeurs. li n'en est pas de 
même lorsqu'elles sont écrites dans le genre acadé* 
mique, qu'une matière quelconcjue y est développée 
dans une juste étendue, et qu elles contiennent des 
recherches et des discussions intéressantes. £lles offrent 
alors l'occasion à un jeune littérateur de se Étire 
coimoitre avantageusement dans la république des 
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lettres. Il existe un grand nombre de ces dissertations 
soutenues à l'université de Strasbourg , annoncées avec 

éloge dans les principaux journaux littéraires, et qui 
pourroient figurer très-bien dans une collection de 
mémoiies académiques. Il est vrai les. thèses ordinaires 
sont souvent d'une main étrangère, mais on peut 
s'en appercevoir aisément: écrites- uniquement pour 
remplir une vaine formalité, tout y est traité d'une 
manière légère et superficielle. Il n'en est pas de même 
de celles qui sont faites avec soin , qui sont le fruit 
de veilles savantes et laborieuses , et le titre qui an- 
nonce le nom de leur auteus est rarement men- 
songer. . r 

Nous sommes donc bien éloi^rriés de vouloir pros- 
crire absolument les thèses , mais nous ne voudrions 
«pas non plus dicter indistinctement à tous les élèves 

. la loi d'en soutenir. Il seroit à souhaiter que Ton pût 
en faire pour eux une affaire d'honneur. Que l'on 
en dispense Tes esprits médiocres qui, regardant la 
science comme un métier, ne subissent la dure 

' condidon d apprendre que- parcequils y voient un 
moyen de vivre ; que pourroit-on attendre de tous 
ces artisans et de tous ces manœuvres de la république 
des lettres , dont le cœur n'a jamais tressailli à la 
découverte d'une vérité nouvelle ; qui , insensibles 
à ses attraits, animés d'un intérêt sordide, ne calcu« 
lent uniquement les avantages de connoître que d'à- 
piés des vues basses et mercenaire ? Mais que ceux 
qui , après avoir fourni leur carrière académique , 
veulent la terminer d'une manière glorieuse, trouvent 
encore Toccasicn de se distinguer du vulgaire des 
savans , qu'en traitant heureusement un sujet scienti- 
fique ou littéraire conforme à leur génie et à leurs 
talensy ils attirent de bonne heure sur eux l'attention 

U 3 
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des gens de l'art , et qu'ils cherchent à mériter leur 
estime. Le jugement avantageux que ceux-ci porteront 
sur leur compte, doit être regardé par eux comme une 
ample récompense de leurs travaux ; il servira i les 

environner d une bonne réputation , et à déterminer 
à leur égard lopiniou de leurs concitoyens, 

XVIL 

Des Commissaires ei Inspecteurs. ' 

Si le plan de Mr. TallbtranI) étoit exécuté^ 
la république des .lettres présenteroit bientôt h fomib 
d un gouvernement aristocratique. C'est de l'Institut 
National que doivent ém ner, comme d'un foyer de 
lumières et de sagesse exclusive, les loix qui seront 
dictées aux autres établissemens littéraires. Il sera 
pour la raison des gens de lettres , ce qu*e8t l'église 
pour la foi des fidèles , et ils devront* se soumettre 
de même à l'inf «illibilité de ses jugemens. On pro- 
pose d'établir à cet effet des Comuiissaires de l'ins- 
truction publique, pour réunir en un centre commun 
et répandre dans tout Tempire tous les moyens d'ins- 
truction propres à maintenir t unité des princifts. Les 
sciences, comme il en fîit autrefois du tabac, auront 
désormais une régie et une administration centrale. 
Ces Commissaires seront au nombre de six; sous 
chacun d'eux sera établi un Inspecteur; ce sera le 
Roi qui les nommera ; ils se partageront entre eux 
les divers objets de l'instruction publique, et ils aur 
lont la surveillance sur tout ce qui peut y avoir 
quelque rapport. Comme tant d'objets commis à leurs 
soins exigent en quelque sorte un génie universel, 
une activité et des coimoissances infiniment supé- 
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rieures à celles des simples profes.^eurs , leur traite*- 
ment sera de 1 3 8,000 livies , c'est-à-dire qu'ils coûte» 
ront autant ou plus à entietenir qu'une université 
entière. 

Nous avouons que nous ne concevons pas trop 
bien en quoi doit consister cette unité de principes 
qu'il s'agit de maintenir. Cela veut-il dire , que par- 
tout on suivra une seule et unique méthode, (ju'il 
n'y ^ura qu'une seule manière d'envisager les objets, 
de juger du vrai, de sentir le beau ; que ce qui aura 
été approuvé comme tel par ladministration centrale, 
sera rédigé en forme de déaet et accepté par tous 
ceux qui président à l'instruction publique comme 
un loi , contre la quelle il ne sera plus permis de 
réclamer? Il y auroit donc aussi dans la république des 
lettres des vérités constitutionnelles , desquelles ou ' 
n'oseroit s'écarter ; le despotisme littéraire . de cette 
commission générale régleroit, décideroit tout, et 
tous les instituteurs publics qui croiroient devoir 
suivre de préférence leurs propres lumières seroient 
xeg.irdés comme autant de nonconformisres, et se ver- 
roient fr ippés de ses anathèmes. L'unité peut sans 
doute être un principe de vie et de mouvement dans 
les ressorts du gouvernement politique, mais elle est 
un germe de mort dans la république littéraire qui 
ne peut prospérer , q'autant que les individus qui la 
composent osent se dégager de toutes les entraves 
de l'autorité , pour prendre un essor hardi .et libre, et 
pour s'abandonner uniquement aux impulsions de 
leur propre génie. Les effets de l'unité ou de l'uni* 
formité à la quelle on voudroit les astreindre , abou- 
tiroient à paralyser leurs forces et feroient un tort irré- 
parable au progrès des lumières et à l'avancement 
des sciences. Les siècles les plus barbares sont précisé* 
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ment ceux , ou Ton sattacba le plus a maintenir 
l'unité des principes ; et où en serions-nous s'il avoit 
existé alors une administration centrale, qui eût veillé 

continuellement 5 pour que les systèmes une fois 
adoj)tés fussent suivi? de tous avec h plus aveugle 
soumissiun? 

Quoiqu'il soit à désirer que pour faciliter les moyens 
d'instruction on invente de bonnes méthodes , et qu% 

Ton travaille à les perfectionner, il est néanmoins 
inutile, il est même impossible de projetter à cet j 
égard des loix et de vouloir .ensuite que tous les ! 
instituteurs soient obligés de s*y conformer. Il but ' 
ici se borner uniquement à présenter des vues utiles 
et à donner des conseils. La meilleure des méthodes ' 
feroit plus de tort que de bien, si elle pouvoit em-. 
piéter sur cette variété et cette liberté qui font lame 
de la république littéraire. Un Professeur habile ne i 
doit point être gêné dans sa manière d enseigner i | 
plus il a du savoir , plus il possède des connoissances 
solides et étendues, plus il s'est pénétré de l'esprit 
de sa science , plus il a un génie qui est à lui : plus 
aussi il aura de la peine à ^'accommoder aux idées 
d*autrui , et à marcher constamment dans les routes 
qu'on lui a prescrites. La plus excellente des métho- 
des au contraire manquera son but entre les mains 
d'un esprit commun et médiocre. Car on doit s'ap- 
percevoir que la méthode elle-même ne donne pas 
encore Tart de s*en servir, et que tout dépend du 
zèle et des talens de celui qui doit la suivre et l'ap^ 
pliquer. La seule manière d'enseigner que nous sou« 
haiterions de voir entièrement proscrite des écoles, c'est 
celle de dicter des cahiers , et de répéter ensuite en 
forme de commentaire ce que Ton vient de dicter. 
On pourroit 1 appeUex la méthode de la paresse ; et 

{ 
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si elle est extrêmement commode i)Our le professeur, 
on ne peut pas dire au moins qu'elle soit très ins- 
tructive pour les jeunes gens. Aux universités d'Alle- 
magne la plûpart des professeurs éaivent des corn- 
I fends ou abrégés , et il en existe un grand nombiè • 
d excellens. C est sur ces ouvrages, dont le but est 
de servir aux jeunes gens de ftl , qu'ils font des dis- 
cours suivis; quoiqu'ils les rédigent ordinairement 
par éait, ils se gardent bien de les lire ou de les dictei 
d'une manière lente et ennuyeuse, ils cherchent à se 
pénétrer Tesprit des objets qu'ils traitent , ils semblent 
parler uniquement d'abondance d'idées ; leurs leçoifis 
eu sont d'autant plus animées , l'attention de leurs 
auditeurs est continuellement tenue en haleine et ne 
trouve jamais l'occasion de se rallentir. 

Sans doute , on peut mettre au rang des bienfaits 

publics les bons livres élémentaires sur toutes les 
cormoissances humaines , les méthodes propres à ag- 
grandir et à perfectionner les facultés principales de 
l'homme , les procédés bien éprouvés, destinés à fa- 
ciliter l'application des principes dans la pratique 
des arts; toutes les découvertes soit dans les arts, 
soit dans les sciences , et particulièrement les ouvrages 
de tout genre qui serviront le mieux la morale. Mais ' 
nous ne voyons pas pourquoi le corps législatif doit 
recommander de préférence à l'Institut national de 
rnettre en usage tous ses moyens pour arriver i ces 
grands résultats ; il est inutile qu'il ordonne aux 
commissaires de l'instruction, de faire parvenir sans 
délai aux départemens tout ce que, sur ces divers 
objets, l'Institut aura,' par un suffrage solemnel, re- 
commandé à la confiance publique. Toutes les red&er- * 
ches , toutes les veilles , tous les travaux des gens de 
lettres ne vienuent-ils pas aboutir^ et nont-ils pas 
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abouti dtant tous les tems à ces fins difFétentes? Ne di- 
roit-on pas qtie nous vivons dans les siècles de la bar- 
barie, que jusqu*ici rien n'a été fait et que tout reste 
encore à faire? Que c'est du centre de l'Institut que 
doit se lever enfin l'auiore des lumières , que doivent 
partir les premiers rayons pour dissiper ks ténèbres 
qui couvrent encore la surface de Tempire des Fran- 
çois ; que ce n'est que par lui et par ses forces créa- 
trices qu'un nouvel ordre de choses va sortir de l'an- 
' den chaos dans lequel tout est encore plongé ; que 
l'homme n*étoit jusqu'ici qu'ébauché et que c'est de 
lui qu'il doit attendre son organisation parité ? £t 
qu*est-il besoin , pour faire parvenir aux départcmens 
les découvertes nouvelles faites dans les arts et les 
sdences, de commissaires particuliers de l'instruction? 
Les journaux n'ont-ils pas rempli jusqu'ici cette 
fonction? Est-il quelque invenuon, quelque livre 
vraiment utile qui ne soit jamais parvenu à la connois- 
sance de ceux qui ont vécu dans les provinces? Que 
sera-ce donc après tout que ce suffrage solemnelde 
l'institut ? Cela veut-ii dire, que tous les autres gens 
de lettres dès qu'il en seront avertis, doivent d'abord 
se sentir pénétrés d'un saint respect et adopter aveuglé- 
ment toutes ses décisions? Ce suffrage doit-il être 
regardé par eux comme l'arrêt d'un tribunal suprême 
en matière de goût , de philosopiiie , de sciences? 
Peut-il être autre chose que la simple opinion d'une 
école particulière ? Les autres n'ont-ils pa^ de même 
leur raison, leurs lumières, ou peut-être la raison 
des gens de lettres qui vivent sur les bords du Rhin , 
ne pourra-t-elle jamais être mise en parallèle avec la 
raison qui habite les rives de la Seine ? Ce n'est cer- 
tahuement pas le suffrage de 1 Institut national , c'est 
le tems seul, c*est le jugement réuni des connoisseurs 
et des gens de l'art qui peuvent décider irrévocable* 
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ment ^ quelles sont les découvertes utiles et les ouvni* 

gcs vraiment estimables, 

XVIU. 
Des Bourses. 

• 

Les principes sur les fondations sont connus , dit 
Mr. Talleykand. Ce qui a été donné pour un 
établissement public, a été remis à la Nation» qui 
en est devenue la vraie dispensattice, la vraie pro- 
priétaire , sous la condition d'accorder en tout tems 
l'intention àn donateur avec l'utilité générale. — Il 
faut que les bourses existantes à Paris soient appli- 
quées à Paris , non seulement parceque c'est le vœu 
des fondateurs , mais parceque les fonds sur lesquels 
sont établies ces bourses exigent presque tous dans 
la ville même de Paris. — La ]jlûpart ont été fondées 
pour des provinces qui n'existent plus, pour des 
classes privilégiées qui n existent pas davantage. Cette 
intention littérale ne peut donc être remplie. Mais 
elles lont été toutes pour l'encouragement du talent, 
pour le soulagement de l'infortune, et en dernier 
résultat pour le bien public. Or cette intention , la 
seule qui doit survivre a tout , sera parfaitement ac- 
quittée, lorsc|u'il aura été décidé, quelles seront 
jeparties proportionnellement entre tous les.départer 
mens , et que chacun d'entre eux aura le droit de 
nommer et d'envoyer à Paris, pour jouir de ce bien- 
fait , le nombre de sujets qui lui seront désignés par 
ce partage. — ; On propose ensuite, de fixer dans 
chaque département un certain nombre de bourses, 
' qui seront acquittées et appliquées là, et dont la dis* 
tribtttion dans les différentes écoles, sera confiée aux 



% 



3i6 

direrses administràtions. On aîtne à croire , que ce 

moyen ne tardera pas à s'étendre , à s'aggrandir , 
qu'il se fortifiera surtout par de nombreuses sous- 
criptions volontaires, que les mouvemens spontanés 
des peuples libres, vont porter les hommes vers 
cette multitude d'établissemens nouveaux , où tous 
les vœux d*une bienfaisance éclairée trouveront à se 
satisfaire. 

Il ne nous appartient pas de contester le premier 
principe avancé par Mr. Talleyrand; en le révo- 
quant en doute , nous craindrions d'attirer sur nous 

une trop grande défaveur. Mais il nous semble que * 
rien ne doit être plus sacré que l'intention du dona- 
teur; en la violant on risqueioit d extirper jusque 
dans leur germe toutes les espérances d'établissemens 
futurs. Rien de plus précaire , rien de plus arbitraire 
que de dire , que Ton a néanmoins le droit de l'ac- 
corder avec r utilité générale. Car qui ne voit , que 
sous ce prétexte d'utilité générale , on peut changer 
et détruire tout , et que l'intention du donateur se 
réduira untquertient à une intention qui certainement 
n'étoit pas la sienne, à celle de permettre aux autres 
d'interpréter sa volonté particulière, conçue ordinaire- 
ment dans des termes si clairs qu'ils n'ont besoin 
d'aucune explication , d'en agir à leur gré , d'altérer 
ses dispositions et de statuer de nouveau à leur égard 
tout ce qui leur semblera bon P Et qu est-ce donc que 
cette utilité générale? Consiste-t-elle à donner aux 
uns , ce que vous êtes obligé en même tems de 
soustraire aux autres P Le nombre des heureux en 
est-il par là augmenté ? En résulte-t-il par là une 
plus graiide maisse de bien, ou ne pourroit*on pas 
dire que ces projets philantropiques aboutissent uni- 
quement à produire un certain équilibre de maux. 
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à distribuer les privations d'une manière un peu plus 
égale sur la surface de Tempire ? Il n'est certainement 

aucune fondation pieuse dont les revenus suffisent 
pour soulager cette partie de l'humanité souffrante , 
au bien de laquelle ils furent destinés primitivement. 
Qu arrivera-t-il donc dés que vous voulez les aflécter 
à tous indistinctement ? Si par ce moyen il y aura 
dans tel ou tel endroit quelques malheureux de 
moins, n'y aura-t-il pas nécessairement dans le lieu 
même, qui offroit un asyle à l'indigence, quelques 
uns de plus P S*il faut que Us bottrses existantes à 
Paris soient appliquées à Paris j puisque cest la le vœu 
des fondateurs , et que les fonds sur lesquels elles sont 
établies existent dans la capitale^ ne peut-on pas diie, 
qu*il en est précisément de même des autres villes 
du royaume P C'est ainsi que le vœu des fondateurs 
des bourses , que possède l'université de Strasbourg, 
]i*étoit certainement point qu'elles fussent affectées 
également aux autres départemens, puisqu'elles da- 
tent d'un tems où cette ville ne faisoit point encore 
partie de l'empire des François. Il est impossible de 
se tromper sur l'intention des donateurs, et on ne 
voit pas non plus comment l'utilité générale en sou£> 
firira , si le Strasbourgeois continue de jouir des bien- 
faits c^ue lui ont assuré ses ancêtres. S'il 'est des 
bourses qui ont été fondées pour des provinces qui 
n existent plus , il n*en est pas ainsi de celles qui ont 
été fondées pour des villes qui existent encore. On 
peut donc remplir trés-*bien cette intention littérale. 
Toutes r ont été , et nous en convenons voloritiers , 
pour r encouragement du talent , pour le soulagement de 
rinfortune et en dernier résultat pour le bien public. 
Mais il ne Ëdloit pas oublier d ajouter qu'elles. Font 
été pour encourager le talent et pour soulager Tin* 
fortune de ceux qui^ ayant avec les fonflateurs dans 
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le sens le plus strict du tenne une patrie commune, 
furent en quelque ' sorte regardés par eux comme 

appartenant de plus prés à leur famille. Il s'ensuit 
de là, que cette intention ne sera rien moins que par-- 
f alternent acquittée , lorsqu'il aura été décidé que toutes 
ks bourses seront reparties proportionneUement entre tous 
les départemensj et l'on ûe voit pas trop bien , pour* 
quoi par exemple le Strasbourgeois doit recevoir par 
la suite du tems une partie de ce qu'il possédoir, 
ccfmme par mie espèce de faveur, tandis qu il peut 
requérir aux plus justes titres le tout comme un 
droit. Les habitans de chaque ville où il existe des 
fondations charitables , peuvent les regarder comme 
l'héritage de leurs ancêtres , et vouloir en former 
une masse commune , peur pouvoir appliquer ces 
bienfaits indistinctement à tous, cest introduire à 
l'égard de ces établissemens le système malfaisant 
des loîx agraires^ c'est en dépouiller ceux qui en doi« 
vent être regardés comme les seuls possesseurs légi- 
times. L'utilité générale , le bien public ne peuvent ja- 
mais avoir véritablement lieu , qu autant qu'ils, s'ac- 
cordent avec la justice et l'équité. 

Nous sommes encore biiBn éloignés de croire que 

de semblables dispositions porteront d'autant plus 
vivement les citoyens à de nombreuses souscriptions 
volontaires y soit pour favoriser, soit pour créer dei 
établissemens nouveaux* Ne nous fiiisons point des il- 
lusions , n'exigeons point de Thomme une perfection 
<}uî n'appartient qu'à la divinité. Elle seule, pour 
qui toutes les idées ne sont qu'une seule idée , comme 
tous les cieux un seul point, et tous les tems un 
seul moment, embrasse tout(;s les créatures du même 
amour , les environne toutes de sa bonté iiihnie et fait 
desoendie sur toutes également ses riche» bénédictions. 
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Mais rhomme ne peut donner à ses sentimens de 
bîeoYerlhnce la même extension. La nature a voulu 
qu'il aitnât de préférence ses proches, ses amis, ses 

concitoyens , ceux qui ont avec lui une commune 
patrie, et avec lesquels il se trouve placé de plus prés 
dans toutes sortes de relations sociales. Le récit d'une 
mi^sère lointaine ne peut point le toucher d'une ma^> 
niere aussi vive, que celle qui frappe immédiatement 
ses yeux. Sans doute nous devons embrasser tout le 
genre humain de notre bienveillance ; mais si on 
veut descendre dans son cœur , on aura lieu de s ap« 
percevoir que cette bienveillance universelle se réduit 
uniquement à un sentiment vague et indéterminé , 
qu'elle se borne à des vœux , à des souhaits , et que 
• le plus souvent elle n'est point assez forte, pour 
porter la volonté à des actions capables de soulager 
réellement 1» souffrante humanité. Les gens qui aiment 
tout le monde sont précisément ceux qui n'aiment 
personne ; et ce n'est pas au moins à des vertus cos- 
mopolites , que nous devons tant d*établissemena 
charitables. Il est des degrés d'ailection que la nature 
a elle-même subordonnés les uns aux autres : et qu'on 
ne dise point que le vrai patriotisme doit éléver lea 
ames à une hauteur de sentimens , qui fiisse dispaf- 
loitre à leurs yeux tout intérêt local et particulier. 
De tels sentimens ne résident que sur les lèvres de 
quelques déclamateurs , ils ne sont point dans les 

. cœurs. Malheur à celui qui pounoit dire » le talent 
que je vois abandonné , l'indigence dont les soiu 
plaintib viennent frapper mon oreille, ne produisent 

' point en mon ame des mouvemens différens de ceux 
qu'elle éprouve au récit de malheurs éloignés ; je ne 
tiens pas plus au sol qui ma vû naître, qu'à des 
contrées qui me sont étrangères; Je ne désire pas 
plus vivement le bien de la patrie qui ma prodigué 
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ses premiers soins , que le bien général. Un pareil 
langage n*est dans le fund que celui de Tégoïsme. £t 
qu'est-ce donc que le bien généialP N'est-ii pas le 
produit du bien particulier ? Comment peut-on croire, 
que celui qui demeure froid et indifiérent pour l'un, 
fera néanmoins tous ses efforts pour opérer l'autre ? 
Sans doute il est du devoir des législateurs de sub- 
ordonner le bien-être des membres particuliers de la * 
société au bien*être de tous, mais ce n*est pas ainsi 
que se déterminent et agissent ceux-ci. Les mouve- 
mens spontanés de la charité et de la bienfaisance 
comme toutes les autres passions ne peuvent naître 
dans leurs cœurs , qu autant qu'ils se portent sur des 
objets individuels. Plus vous voudrez donner à leurs 
sentimens d'étendue , plus ils perdront de leur inten- 
sion et seront trop foibles pour donner une impul- 
sion à la volonté. C*est la raison qui fait les loix ; 
comme elle n*a rien de commun avec les affections 
du cœur, elle peut donc embrasser le tout; mais ce 
n'est pas elle seule qui a donné naissance aux fon- 
dations pieuses. Ce sont précisément ces affections 
particulières et individuelles qui nous font aimer de 
préférence notre terre natale , qui nous font souhai- 
ter que les descendans de ceux qui ont vécu avec 
nous se réjouissent encore de nos bienfaits, par les- 
quelles nous croyons tenir de plus près aux hommes 
qui ont fixé auprès de nous le lieu de leur demeure; 
ce sont ces affections qui ont ouvert autrefois tant 
d'asyles à l'indigence , et qui donnent assez à connoître 
queUe étuit la vraie intention des fondateurs* Ces 
sentimens partiels, la nature elle-même les a gravés 
profondément dans les cœurs ; la philosophie de rios 
jours , qui n'est pas toujours celle de la nature , ne 
réussira jamais à les en bannir et à les faire absorber 
t en quelque sorte par l'idée du bien général ^ qui dans 

la 
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la plûpart des hommes ne peut jamais être qu*und. 
idée vague et destituée de tout principe de vie. On « 
a donc lieu de présumer, que plus la nation croira 

avoir le droit de disposer à sou gré des fondations 
publiques, et d'interpréter à cet égird l'intention 
des donateurs, pliks aussi on seralongtems à attendre 
les souscriptions, nombreuses pour, de nouveaux étafaiis-* 
temens utiles, qu il y auroit encore à former* 

XIX. 

^De l'Université de Strasbourg* 

Strasbourg eut au seizième siècle un Gymnase 
fondé en 1338 par les soins de Jean Sturm. Le 
magistrat le fit venir ^ à cet eflét , de Paris où il avoit 
été honoré de la charge de professeur royal. Cet 
homme justement célèbre, non moins recomman- 
dable par sa veitu et par son habileté dans les affaires, 
que par ses vastes connoissances littéraires peut être 
regardé comme un des principaux restaurateurs de, 
l'éloquence et des belles-lettres en Allemagne. Ilétoit 
connu et estimé de tous' les souverains, aimé et 
chéri des savans les plus distingués (le son tems. Son 
traité , de Ludis Lîtterarum recte aperiendis^ fut le pre- 
mier ouvrage qui présenta des vues nouvelles sur Té- 
ducation littéraire de la jeunesse, et qui contribua a 
chasser la barbarie qui jusque là avoit régné dans les 
écoles. Ce fut dans Tannée i366. qu'aux sollicitations 
de Sturm l'empereur Maximilien II. changea le 
gymnase en Académie, en lui conférant le pouvoir dè 
créer des Bacheliers et des Maîtres h arts. On sent 
bien qu'une école présidée par un maître qui jouissoit 
de la plus haute répuution, devoit naturellement ' 

X 
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fleurir. Aussi comptoit*on en 137 S trois princes, vingt* 
quatre comtes et deux-cens gentilshomme,8 qui, de 
toutes les parties de rAllemagne , étoient venus assister 

à ses It^çoiis. £n i6<2i FERDINAND II. érigea enfin 
TAcadéaiie en Université. 

Le Magistrat croyant que les biens ecclésiastiques 
dévoient être employés de préférence à l'instniction 
publique , et que c'étoit là leur véritable et princi- 
pale destination , appliqua à ce but ceux qui avoient 
été séculari'^és. C'est ainsi que les biens et les revenus 
de la collégiale de Su Thomas , dont les chanoines 
lors du changeipent de religion dans le seizième siècle 
avoient embrassé la réforme , furent consacrés à l'en* 
tretien des écoles publiques. Par la règle de Tannée 
noimale ou décrétoire, ils devinrent une vraie pro- 
priété de la communauté protestante. Treize pré- 
bendes de cette ancienne collégiale servent encore à 
salarier autant de professeurs de l'université > trots 
autreii sont assignées aux pasteurs des paroisses de 
St. Thomas, de St. Aurélia et de St. Nicolas. La 
capitulation accordée en 1681 à la ville de Strasbourg 
confirma toutes les dispositions prises dans des tems 
où elle étoit encore une république ; elle maintient 
expressément les Protestans dans la jouissance paisible 
des biens qu'ils tiennent en vertu des transactions 
anciennes et des traités ks plus solemuels. Ce n'est 
pas que , par des ordonnances ministérielles et arbi- 
traires y ils ne se virent plus d'une fois lésés dans 
leurs droits. Ils perdirent successivement Toussaint» 
et St. Etienne. Les Jésuites cherchèrent longtems i 
envahir de même St. Thomas. Ils crurent sans doute, 
qu'eu s'appropriant les biens profanes des hérétiques, 
c'étoit le meilleur moyen de les sanctiûer. 
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Tous autres fonds que possèdent les Protestans 
pour fournir aux frais qu'exige Tinstruction religieuse 
se réduisent à peu de chose , et le traitement fixé à 
leurs ministres et à leurs instituteurs publics dans 
les siècles passés, n'ayant jamais été augmenté par la 
suite du tems , n'est plus e(i aucune proportion avec 
les besoins de nos jours. S'il en est qui semblent jouir 
d'une aisance honnête, ils en sont redevables en grande, 
partie aux dons gratuits qui leur sont offerts par des 
concitoyens généreux et reconnoissans. Ce manque 
de ressources entraîne encore un s;rand nombre d'au- 
très inconvéniens. Un des plus sensibles, c'est qu'on 
ne trouve presqu*aucun moyen d assurer un lepos 
honorable à ceux, qui après avoir consumé leurs 
forces et leur santé à remplir avec zèle les fonctions 
qui leur ont été confiées , touchent enfin au terme 
de leur carrière. Lors même que la vieillesse a appe- 
santi sur eux sa main glaçante et qu'ils sont courbés 
sous le poids de Tâge^ ils se voient forcés par la né- 
cessité des circonstances de vaquer encore aux mêmes 
travaux , et ce n'est qu'en descendant dans la tpmbe, 
qu'ils peuvent espérer de s'en reposer. 

La fondation successive d'une Académie et d'une 
Université, ne fit pas abolir cependant le Gymnase» 
Il subsiste encore et est divisé en sept classes. L'en- 

seignement qu'on y donne ressemble à celui des col- 
lèges et sert à préparer les jeunes gens aux études 
académiques. ^ 

Il faut compter encore au nombre des biens qu0 
possèdent les Protestans plusieurs bourses fondées 

par leurs ancêtres. Ces hommes généreux crurent 
qu'il ne suffisoit pas d'avoir pourvu en général à 
l'instruction publique ^ mais qu'il falloit étendre encore 

X a 



ses soins charitables sur ceux, qui privés des biens 

de la fortune , nés dans le sein de l'indigence et 
n'ayant que des talens, sembloient attendre une main 
secourable qui voulût les soutenir. Animés d un 
véritable patriotisme, ayant encore des mœurs simples 
et austères , ils purent porter sur les autels de la bien- 
Ëiisance des offrandes ^ qu'absorbertt et que consu- 
ment maintenant le luxe et les désirs efîiénés, 

La plus considérable de ces bourses est celle qui 
est connue sous le nom de Séminaire ou Collège de 
St, Guillaume, C'est une espèce de pensionnat où 
de jeunes étudians en Théologie, au nombre de 
vingt-deux, sont nourris et logés gratuitement. Ce 
séminaire n'a dans sa discipline intérieure rien de 
commun avec ceux de l'église catholique. L'Esprit 
du Protestantisme a toujours été un esprit de li- 
berté ; il n a jamais pu s'accommoder avec celui des 
institutions claustrales. Le séminaire de St. Guîî- 
lauine ollre à ceux qui se destinent au ministère 
ecclésiastique une retraite paisible, il les met a l'abri 
* des premiers besoins ; mais il n'élève point une bar- 
lière entre eux et la société , ils donnent des leçons 
en ville, ils fréquentent les ccurs des professeurs: 
les loix auxquelles ils 5ont assujettis n'ont rien de 
' inonacil ou d'aihitraire ; elles se bornent uniquement ' 
à ce qui est indispensablement nécessaire pour le 
bien des études et pour faire régner dans la maison 
un ordre convenable et une certaine régularité. 

' f Diiïérens établissemens ont contribué jusqu'ici à 
favoriser à Strasbourg l'étude des sciences. La Biblio- 
thèque publique, à laquelle a été réunie celle de feu 

' Mr. ScHôPFLiN , est riche en ouvrages précieux et 
offre surtout beaucoup de recours pour les recherches 
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historiques. On y a placé en même tems un cabinet 
d*antiquités et de médailles. Le Théâtre Anatomique 
a toujours attiré beaucoup d'étrangers, à cause du 
grand nombre de cadavres que lui fournit Thopital 
bourgeois. Une salle d'accouchement , des salles cli- 
niques et chirurgicales offrent aux jeunes élèves en 
médecine tous les moyens de parcourir avec succès 
leur caTiière. La Pharmac ie de l'hôpital appelle la 
Chymic à y établir son laboratoire. Le Jardin bota- 
nique a eu depuis longtems le bonheur d être dirigé 
par des savans distingués. L'Astronomie a un obser- 
vatoire. Les cabinets d'Histoire naturelle et de Phy- 
sique expérimentale doivent uniquement leur exis- 
tence au zèle et au désintéressement des Professeurs 
chargés de renseignement de ces différentes parties. 
11 est beaucoup de cabinets entretenus aux frais 
publics qui néanmoins ne sauroient leur être com- 
parés. Nous en appelions au témoignage de ceux, 
cjui ont eu l'occasion de s'en convamcre par leurs 
yeux, et nous ne craignons point qu'ils puissent 
nous accuser à cet égard d aucune jactance. 

Nous l'avons déjà dit , il n'est 'que treize profes- 
seurs , qui à l'aide des biens que possède la Com- 
mune protestante jouissent d'un traitement. Les 
autres vivent d'espérance, jusqu'à ce que leur touc 
de succéder aux anciens arrive. Malheureusement 
pour eux, il tarde souvent très longtems d'arriver, 
et s'ils n'ont pas précisément une partie assez inté- 
ressante pour leur attirer une grande fréquence 
d'auditeurs, ou qu'ils ne trouvent point d'autres 
moyens de subsister, ils ont en attendant tout le 
loisir de mourir de faim, plaints sans doute, comme 
il est juste, de leurs concitoyens, qui sont bien éloig- 
nés de leur refuser des regrets stériles. Quelque di»* 
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gracieuse que soit cette condition , quelque peu pro- 
portionnés quaient été jusqu'ici les cncouragemens 
publics à l'étendue fies sciences, dont les diftérentes 
branches se sont multipliées d'année en année, les 
instituteurs , ayant une érudition et des: connoissan* 
ces solides , n'ont jamais manqué à Strasbourg. Us 
sont entrés avec courage dans une carrière, où il 
falloit commencer par se résoudre au sacrifice d'une 
partie de leur fortune, et qui ne leur en offroit que 
dans une perspective lointaine quelques foibles dé- 
dommagerpens. C'est dans le silence de leurs cabi- 
nets» dans les plaisirs que venoit leur ofirir la médi- 
tation ou la découverte d'une vérité nouvelle, dans 
le témoignage que leur rendoit leur conscience, dans 
le sein de l'amitié, qu'ils ont cherché la récompense 
de peines et de travaux que le public regardoit d'un 
œil froid et indiâérent. Ori doit s étonner, comment 
avec cette pénurie de moyens la plûpart des littéra- 
teurs Strasbourgeois ont su néanmoir.s se former des 
bibliothèques riches et considéiables Ou doit le dire 
que presque tous les cours, dont nous avons lait 
mention , ont été donnés par un i^tit nombre de 
professeurs. Placés sur une terre ingrate , ils l'ont , 
comme des coloiis industrieux, forcée à devenir fer- 
tile , et à ^oduire les fruits qu'ils y ont cultivés. 

L'Université est composée de quatre facultés. Les 
grades que d'après les anciens usages académiques 
elle a coutume de conférer, sont regardés comme 
valables dans l'Empire et dans tous les autres pays 
du Nord. Son régime particulier est couhé au Recteur, 
et aux quatre Doyens des facultés qui sont renou- 
velles de six mois en six mois.- Les causes qui se 
plaidoient devant leur tribunal étoient discutées et 
décidées sonomairement et sans fonnes judiciaires* 
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CetQÎt ou sur quelques éjtouTdecies, ou sur des dettes 
contractées par la légèreté qu*il s agissoit ordinairement 

de prononcer. Les jeunes gens regardant leur juge en 
même tems comme leur maître, ayant ])<)ur lui des 
sentimens de respect et d'estime,, se soumettoient 
volontiers à ses décisions, et le plus souvent il sufïi- 
soit d'une exhortation amicale pour applanir d'aburd 
' les difficultés et pour appaiser les différends. On a 
regardé cette jurisdiction comme un privilège dont 
jouissoient les universités, qui ne pounoit plus se 
concilier avec la système des loix nouvelles ; mais 
ce prétendu privilège étoit très onéreux pour celui 
que ses fonctions appelloient à l'exercer ; sous ce point 
de vue il ne devoit guères être ambitionné par les 
piofesseurs. Peut-être auroit-on pu le considérer 
comme une espèce d'inspection paternelle, propre 
à maintenir davantage Tordre et la décence qui doi- 
vent régner parmi les membres d'une république lit* 
téraire , à resserrer les liens par lesquels les élève» 
doivent tenir à leurs instituteurs, et à retenir souvent 
les jeunes gens dans le devoir par la seule crainte 
d'encouiir la repréhension de ceux, dont ils chcrchoient 
a mériter l'estime et l'amitié. Le changement intro- 
duit à cet égard \m la révolution aura pour luni* 
versité de Strasbourg un désavantage déplus; iléloig-* 
nera les étrangers , qui imbus de l'esprit d'après le 
quel se gouvernent les universités allemandes , n'ai- 
meront pas s'exposer à se voir traduits devant les tri- 
bunaiJk ordinaires. Personne n'y gagnera, et le tort 
qui. en résultera pour les professeurs et leurs conci- 
toyens sera réd et effectif. 

Comme l'université est un établissement de la 
commune 9 ses assemblées étoient présidées autrefois 
par un chancelier et deux scolarques tirés , dans les 
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tems passés, du corps delà magistrature. C'est main* 
tenant le chef de la Municipalité avec deux de ses 

membres , qui remplissent ces fonctions de cura- 
teurs ou de conservateurs. Tout ce qui concerne les 
intérêts de Tuniversité est discuté et réglé dans ces 
assemblées. On y fait de même les élections à toutes 
les chaires vacantes. En fait de science, le mérite 
d'un homme ne peut être apprécié au juste que par 
ses pairs. Il ne peut raisonnablement appartenir 
qu'à un corps littéraire de juger , si dans ceux qui à 
cet effet se présentent, se trouvent réunies toutes les 
qualités d*un habile littérateur. Il a d'ailleurs un 
intérêt évident de ne s aggréger que des sujets piro- 
pres à lui donner du relief et à soutenir sa réputation. ^ 
C'est précisément à ce mode d'élection qu'on doit 
attribuer la célébrité, dont Turiiversité a joui sans 
interruption depuis sa naissance. 

Il faut bien se garder de confondre l'université de 

Strasbourg avec la plûpart de se? sœurs ainées, établies 
dans l'intc jieur de la France. Il rècne entre elles une 
aussi grande diversité, que l'est celle , qui se trouve 
entre le Catholicisme et le Protestantisme ^ entre l'or- 
dre hiérarchique et presbytérien. L'autorité , dont le 
cortège est formé par la routine, les préjugés, l'ad- 
hésion aveugle et tenace aux opinions anciennes, fait 
la base de l'un ; la liberté qui seule répand les lu- 
mières et bit prospérer les sciences^ celle de l'autre. 
Si les universités françoises ont besoin, comme on 
semble le croire, d'être entièrement refondues , il 
n'en est pas de même de celle de Strasbourg ; ses 
professeurs familiarisés avec la littérature de deux 
giauds empires , prohtant constamment des décou 
vertes nouvelles , tenant une marche égale iavéc le 
'progrés des connoissances humaines , ont su rectéë 
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sané cesse la science Àom renseignemént leur a été 
confié. Pe\it-être le mieux que l'on donnera aux au- 
tres , n'eg ilera-t-il pas le bien qu 'ûs possèdent déjà; 
peut-être cette réforme que Ton croit si indispensable* 
ment nécessaire aux autres instituts littéraires^ a^t-etle 
sa source dans des vices qui leur sont* radicalement 

'înhérens , mais qui n'ont eu jamais lieu dans les 
ét..blissemens des protestans» L'Esprit qui anime 
ceux-ci 9 amène chaque année des changemens et des 
rétormes dans leur méthode d'enseigner ; comme ils 
ne tiennent à aucun système qui soit muni d*un sceau 
sacré, rien ne les empêche de faire des amendemens 
successifs, et c'est ainsi qu'ils se sont toujours trouvés 
au niveau des besoins du siècle. Ce ne sont ni les 
lumières , ni les bonnes méthodes , ce sont unique» 
ment les moyens de pouvoir ofirir un traitement 

• honnête à un plus grand nombre de professeur^ 
qu'exige 1 étendue des sciences , et des ressources pour 

- perfectionner les diflerens établissemens qu'elle pos- 
sède , qui ont manqué jusqu'ici à l'université de 
Strasbourg. 

On ne voit à l'université protestante de Strasboiirg 

ni les professeurs, ni les élèves encliaînés par In dis- 
cipline des collèges. Les cours que donnent les pre- 
miers ne sont pas regardés comme une espèce de 
monopolo ; les chaires qui leur sont assignées ne leur 
donnent point, pour de certaines parties de renseigne- 
ment, un privilège exclusif. Leurs collègues peuvent 

- encore tenter la même carrière , et il est libre aux 
étudions de fréquenter de préférence ceux dans les- 
quels ils mettent davantage leur conhaiice. C'est ainsi 
qu'on a vu souvent des professeurs en Théologie 
•donner en même tems des léçons de belles-lettres^ 
d'éloquence et de philosopie morale et spéculattvé* 
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Si cette liberté pléniéie, à laide de laquelle chacun 
peut essayer ses forces en plus d^m genre et devenir 

par conséquent d'autant plus utile à la chose publique, 
excite dans les petites ames les mouvemens de l'envio, 
elle devient pour celles qu animent des senti mens 
désintéressés et généreux la source d une noble ému- 
lation. Il nY a que la médiocrité qui puisse regarder 
d'un œil jaloux le mérite d'autrui et qui , si elle en 
avoit le pouvoir, feroit tous ses efforts pour l'opprimer ; 
le vrai talent aime tout ce qui est vraiment estimable ; 
il se réjouit de la perfection , il ne désire que les 
progrès des sciences et des arts ; loin de vouloir ra- 
baisser ses émules , il est toujours prêt à leur rendre 
la justice qui leur est duc; il veut uniquement que 
le bien se fasse et ne croit point qu'à cet égard il 
puisse exister des droits exclusiis. 

Les étrangers ont été jusqu'ici dans l'habitude de 
fréquenter Funiversité de Strasbourg. La position 

av^antifreuse de cette ville sur les limites de deux 
grands empires, ses relations commerciales, les agré- 
mens multipliés qu'elle offre sous différens rapports, 
labondance des denrées, la bonté du climat, l'exer- 
cice public de trois cultes chrétiens , la &cilité d^étu- 
dier les sciences militaires , des maîtres habiles dans 
tous les genres d'instruction, l'usage de la langue alle- 
mande et Françoise que Ton y parle également; 
ce sont là autant de causes accessoires qui déter- 
snhiérent de tout têms un grand nombre d'étran- 
gers, à la préférer à ses autres rivales. Les jeunes 
seigneurs qui y affluoient surtout de l'Allemagne 
et des pays du Nord venoient y étudier le droit 
• public, l'histoire, la politique, la statistique, les an- 
tiquités, les belles^iettres, les sciences naturelles 9 
les mathématiques et Faït de fontiâer les places^ 
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Les Russes , les Suédois allioient ordinaîrement à ce» 
études celle de la langue Allemande, tandis que les 
Livoniens, les (^ourlandois, et ceux qui venoient des 
difiérens pays de rAllemagne chercboient, pour conti* 
nuer avec d autant plus & succès leur voyage dans 
l'intérieur du royaume , à se familiariser davantage 
avec la langue françoise. De toutes les autres sciences , 
c'est surtout la médecine , qui a attiré constamment 
le plus grand nombre d écoliers. Une bourse a même 
été fondée en Russie pn faveur de plusieurs élèves 
qui feroient leurs études en médecine à l'Université - 
de Strasbourg, et qui y piendroienc le grade. 

Lors de rétablissement deTUniversité , le Magistrat 
crut avec raison , qu*il ne suffisoit pas d avoir pourvu 
aux besoins de l'esprit, qu'il falloit encore s^occuper 

de ceux du corps ; que l'art de l'équitation utile à 
tous , étoit en même tems indispensablement u'-ces- 
saire aux jeunes gens d'une certaine condition ; qu'un 
tel insitut seroit un des moyens les plus infaillibles 
d attirer ceux d'entre les étrangers que leur état en- 
gage à des dépenses considérables , et d'augmenter par 
là même le bien-être des citoyens. Il établit donc un 
ijianège et en confia l'inspection aux curateurs de 
l'université. Il ne se trompa point dans son attente. 
Cette école auroit conservé sa célébrité, si malheu- 
reusement en 1754 l'idée n'étoit venue au Marquis 
de Voyer, directeur des haras du royaume, de transfé- 
rer dans la ville celui de la province. Il ne s'ag'sscit 
d'abord que de joindre le haras à l'école de manège , 
mais ce n'étoit qu'un prétexte spécieux pour pou* 
voir s'empaier du terrain et des batimens qui venoient 
d'être construits, et qui avoient coûté à la ville au- 
delà de cent mille livres. Le Magistrat prévoyant les 
inconvéniens qui en lésulteroient, eut la plus grande 
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répugnance de se prêter aux propositions Ëiites , à cet 
effet, et appuyées par le ministre de la guerre. Il fallut 

néanmoins céder. Le gouvernement s'engagea en 
termes exprés d'y soutenir toujours une école bien 
montée; elle le fut si bien, que le plus souvent il 
n'y avoit point de chevaux, et que jamais il n'y eut 
des écuyers ou des sous<-écuyers au moins , capables 
d*enseigner l'art de Téquitation d'après les principes 
adoptés en Allem;igne, et dans les pays du Nord. 
C'est là ce qui a détourné beaucoup de jeunes seig- 
neurs étrangers de fréquenter l'Université de Stras- 
bourg. Toutes les plaintes du Magistrat sur l'inexé» 
cution des engagemens pris par le gouvernement 
furent infructueuses. On se contenta de répondre 
que le service du Roi n'étoit plus intéressé à la conser- 
vation du manège , et Ton garda les bâtimens , qui 
n*avoient été cédés que sous des conditions, que ja« 
mais on ne s'étott soucié de remplir. 

On se tromperoit si on vouloit croire c[ue dans le 
fond il est peu important, qu'il y ait dans une ville 
quelques étrangers de plus ou de moins. Un gou« 
vernement vraiment paternel ne peut point être in- 
dijfférent à tout ce qui peut contribuer à une plus 
grande aisance des citoyens , puisque c'est sur elle que 
repose la richesse et la prospérité de l'état. Sans 
vouloir remonter à une époque éloignée , ils est a 
peine cinq ou six ans que les jeunes étrangers de 
distinction qui étudioient à l'université , dépensoient 
annuellement au-delà d'un million ; somme qui a 
' reflué sur toutes les classes des habitans et qui a vi- 
vifié en mille et mille manières les bra^; de l'industrie. 
Peut-être bien des personnes trouveront-elles ce calcul 
exagéré,-^ mais il n*en est pas moins fondé dans la 
plus exacte vérité. 
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Mais ce n'est pstsseukment SOUS ces diiférens poiott 
de vue que nous venons d'indiquer, qu'il faut envi- 
sager rUntvetsité de Strasbourg ; il est une autre 

considciation qui nous paroît beaucoup plus impor- 
tante , (]ui tient encore du ])lus piès à son local. Sa 

• position la mec en possession d'un avantage qui lui 
est unique et particulier , et qui doit lui assurer né- 
cessairement une certaine supériorité sur ses autres 
sœurs aînées, établies ou à établir dans Tintérieur du 
royaume. Familiarisés dès leur première jeunesse avec 
deux langues modernes, les Savans de Strasbourg 
peuvent allier à la littérature frai^çoise, non seule- 
ment la connoissance de la littératuie si riche et ti 
intéressante de l'Allemagne , mais en même tems de 
celle de la plupart des autres pays de l'Europe; puis* 
qu'il ne pjroit guères un ouvrage important écrit en 
Anglois, en Italien, en Suédois, en Hollandois et 
même en Russe qui ne soit d'aborâ traduit en Aile» 
mand. Strasbourg ne semble-t-il point destiné par 
là même à servir de point de réunion à toutes ces 
différentes littératures? Ne seroit-ce point aller contre 
le gi'é de la nature et méconnoître de propos délibéré 
les avantages qu'elle offre, que de n'y avoir aucun 
égard ? Un plus grand établissement littéraire que 
l'on voudra former dans cette ville , ne doit-il pat 
avoir ])ar cette raison un caractère qui lui soit propre, 
et qui le distingue d'une manière particulière ? Fau- 
dra-t-il l'abandonner au hazard que les instituteur» 
qui présideront à ce Lycée futur possèdent parfaite* 
ment l'idiome allemand, ou dévra-t-onjamab le per- 
mettre qu'ils puissent l'ignorer impunément ? S'il 
en étoit ainsi, si la connoissance parfaite de la litté- * 
rature françoise et allemande n'étoit pas une des 
conditions requises dans ceux, qui voudront un joui 

'y aspifer à une chaire vacante ^ n'est-ii pas évident 
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^ue tous les avantages précieux et uniques que la 
-Fiance littéraire pourroit retirer d*un pareil établisse- 
ment seront perdus pour elle en même tems P Car 
enfin à c}uoi pourra lui servir , à quoi pourra même 

servir à la chose publique un Lycée réjetté sur les 
frontières de l'empire , dans une position entièrement 
excentrique, dont les professeurs seroient au moins 
dispensés de posséder Tallemand , parcequ on ne re- 
garderoic cette connoissance que comme une qualité 
tout au plus accessoire et jamais comme essentielle- 
ment nécessaire ? Seroit-ce pour attirer les étrangers P 
Mais ces étrangers sont venus jusqu'ici de la Suisse, 
de l'Allemagne et des pays du Nord ; ils n'entendent 
pas assez le françois, pour pouvoir fréquenter des 
cours que Ton d'onneroit dans cette langue : dés 
qu'on abolira d'ailleurs le nom d Université , et que 
l'on ne conservera plus les diflérentes facultés , les 
grades que Ton^voudra conférer ne seront plus regar« 
dés ch?z eux comme valables , et ce préjugé leur fera 
déserter l'école de Strasbourg* Son régime , ses for« 
mes, et sa manière d'enseigner une fois changés, il 
est plus que prob.^ble qu'elle ne restera plus dans 
ses anciens rapports avçc les nations étrangères. Seroit- 
ce pour ])rocurer à tout l'empire une extension de 
lumières P Ce nouveau Lycée sera-t-il en quelque 
sorte le canal à Taide duquel les connoissances et 
les découvertes d'une nation voisine et éclairée seront 
transmises aux autres instituts littéraires? Mais, si 
ce ne sera plus une des qualités absolument requises 
dans un savant de Strasbourg de posséder l'allemandy 
ne doit'On pas voir que par la suite du tems on 
pourroit bien courir le risque de manquer un but 
si utile ? Seroit-ce enfin pour offrir aux jeunes voya- 
geurs littéraires qui viendroient de l'intérieur du 
royaume > une occasion favorable de se familiansex 
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avec le génie d'éiudîtion» avec le génie et Tesprit des 
littérateuis allemands , de connoitre leurs méthodes 

variées , de voir comment les mêmes objets dans les 
pays divers sont tiaités d'ime manière et envisagés 
sons des points de vue dittérens ? Mais on semble 
vouloir que dans la république des lettres , comme 
dans le gouvernement politique , il règne la même 
uniformité; il est donc évident que plus le nouveau 
Lycée de Strasbourg aura une organisation parfaite- 
ment semblable à celle des autres instituts littéraires, 
plus ses professeurs pounront être choisis indistincte* 
ment entre tous les gens de lettres du royaume^ 
moins on croira nécessaire d'avoir aucun égard à ceux 
qui possèdent également la littérature étrangère ; plus 
aîissi cet éta])lissement pour les hautes sciences , ne 
présentant qu'une simple répétition des autres, perdra 
Tintérêt et le caractère distinctif que devoit et que 
peut si £aicilement lui donner son local. 

Ce ne seroit guères la peine de voyager , si la na- 
ture offroit par tout les mêmes productions. C'est 
précisément cette admirable variété par laquelle elle a 
su diversifier ses ouvrages , qui donne à l'activité 
hiunanie une nouvelle impulsion, qui réveille l'am^ 
de sa léthargie, qui excite la curiosité et qui sert a ^ 
étendre la sphère de nos idées et de nos connoissances. 
file n'a point voulu jetter les hommes dans un même 
moule, elle n'a point tracé à leur esprit des routes 
uniques et invariables, elle leur a donné des mœurf^ 
des passions, des caractères, des traits et une phy- 
sionomie différente. Les législateurs comme les ar- 
tistes doivent la prendre pour modèle , ils doivent 
imiter la nature; et si l'unité est nécessaire poux 
mettre fitcilement en jeu les ressorts de la grande 
machine politique , le local de chaque endroit demanc 
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4lera en même temK, à Tégard des établÎMements par- 
ticuliers , une certaine variété. La vérité sans doute 
n'est qu'une , mais il est beaucoup de chemins qui 

y mènent. Sur chacun de ces chemins l'œil rencontre 
des objets, qu'il n'auroit point trouvé sur l'autre, 
et ce n'est qu'en tentant, ces difiérens chemins et 

. en se communiquant mutuellement ses découvertes» 
que la splière des connoissances humaines peut s'é- 

. tendre et s agrandir. 

Une Université Allemande placée sur les frontières 
de la France , destinée par ^a position à devenir l'en- 
. trepôt des trésors littéraiies de deux nations éclairées, 
^renfermant dans son sein des gens de lettres qui à 

la connoissance des langues sav^antes ont su joindre 
celle de plusieurs langues modernes, dont rériidition, 
le génie et le caractère d'esprit semblent tenir da- 
vantage à la nature du sol germanique, qui dans 
leurs études , dans leur manière de traiter et d'envi* 
.sager les objets scientifiques ont suivi jusqu'ici les 
méthodes usitées dans* les plus célèbres écoles de 
rAlIemagne , présente dans son enseignement une 
îVariété qui ne peut qu*être infiniment utile au pro- 
grés des lumières. Loin de regarder cette diversité 
,des méthodes et de l'enseignement, qu'a offerte jus* 
qu'ici l'universiié protestante, comme un inconvé- 
nient , auquel il faille chercher enfin d'apporter un 
.remède, il.faudroit plutôt la considérer comme un 
avantage précieux. Au lieu d'y appel 1er des regnicoles 
qui n'auroient aucune connoissance de la littérature 
étrangère, il faudroit s'attacher plutôt à y attirer 
quelques uns des savans allemans dont la réputa- 
tion est déjà bien établie. La célébrité de l'université 
.égaleio il depuis longtems celle de Gottingue, si elle 
avoit eu assez de moyens pour doter les chaires et pour 

en 
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en crtcr de nouvelles. Plus son orc^anlsr.tion resser.i- 
bloa à celle des établissemens littéraires de l'Alb- 
magne , plus aussi les étrangers viendront y aôluer. 
Ce n est même que par là qu'elle peut avoir un vé- 
ritable intérêt pour le jeune François avide d*étendre 
et de diversifier ses connoissances ; car si on vouloît 
la rendre parfaitement conforme aux autres instituts 
de hautes sciences et l'identifier en quelque sorte 
avec eux , si le même esprit doit les animer et vivifier 
tous : par quel motif raisonnable iroit^il chercher sur 
les bords à\x Rhin , ce qu*il pourroit trouver égale- 
ment sur les rives de la Seine ou de la Loire ? 

Nous ne savons point quels sont les projets du 
Comité d'instruction : mais quels qu'ils soient , dés 
qu^on voudra les appliquer à Strasbourg, et à Tan* 
cîenne Alsace en général, )^ différence du culte qui 

a lieu entre ses Iiabitans exigera nécessairement des 
modifications particulières. ^ 

* • 

Il est un grand nombre de connoissances humai* 
nés, même entre celles qui ne semblent avoir rien 
de commun avec la religion , sur lesquelles les idées 

religieuses exercent d'une manière plus ou moins 
sensible leur influence. lilles sont comme l'air que 
Ton respire, de la salubrité «du quel dépend la santé 
et la force du corps; comme un principe de vie, qui 
selon qu'il est foible ou puissant imprime aux indi- 
vidus un degré d'activité particulière ; on pourroit les 
comparer aux elîets de la lumière qui font paroître 
les objets sous toutes sortes de teintes et de nuances 
différentes. .Leur empire cominence déjà dès le bas 
âge et le plus souvent elles étendent leur pouvoir 
sur toute là marche qu'observe, dans les tems succes- 
sifs , l'esprit de celui qui en a été imbu. 
. ^ Y 
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Les voyageurs instruits ont observé plus d*une 
fois , que dans les pays protestants de T Allemagne 

il y a en général plus de lumières , plus d'industrie 
qu'on n'en trouve dans ceux où domine la religion 
catholique. On diroit que les divers objets^ qui se 
lapporttnt uniquement à Tindustrie et à des sciences 
purement humaines, n*ont lien de commun avec 
la religion, mais il n'en est pas moins vrai que cet 
es])rit (le liberté qu'inspire le Protestantisme, en se 
portant sur toutes les branc hes des coiuioissances hu- 
maines, a travaillé constamment à en élaguer ce qu'il . 
y avoit de défectueux, et ne s'est Jamais lassé de 
chercher par des essais nouveaux et continuels i les 
perfectionner. Comme il est directement opposé au 
principe de l'autorité , il doit être en même tenu 
l'ennemi de la routine et dédaigner de marcher tou- 
jours dans les chemins frayés. £branlant les colonnes 
de ces édifices godiiques que le sacerdoce aidé de 
l'ignorance et de la superstition avoit élevés , et sous 
les sombres voûtes desquels il tenoit captive et en- 
ch iînée la raison, il sembloit d'abord qu'épuisé par 
tant d'eftorts il resteroit en quelque sorte enséveli 
sous leurs ruines ; mais enfi^ sortant de ces débris 
qui tenoient encore affiiissées ses forces, il a su pren- 
dre im essor plus hardi , il a osé pénétrer jusque dans 
le sdnrtuaire de la vérité et y allumer de nouveau 
son flambeau à demi éteint. C'est à lui que l'Aile, 
magne doit une religion, une morale, une philoso- 
phie épurée ; c'est à lui qu'il faut attribuer en grande 
partie la réformé totale que viennent d'essuyer chez 
nos voisins les anciens systèmes d'éducation, tant 
de changemens h^^ureux , tant d'ouvrages instructifs, 
tant de projets sages, tant de lumières utiles qui se 
zapportent a cet objet si important. 
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^Les Protestans éclairés , qui savent apprécier cee 
divers avantages qu'ils possèdent, ne pourrotent voir 

sans une profonde douleur la première éducation de 
leur jeunesse confondue avec celle de leurs conci- 
toyens catholiques. Respectant les convictions parti* 
culières de leurs frères , ils ont sans doute le droit 
d'attendre et d'exiger qu'on respecte en même tems 
les leurs. Lors même qu'il n est point questtoîi de 
matières de religion, il ne peut point leur piroîne 
indifiérent quel est le culte (}ue professe le maître 
d'une école ; parceque l'expérience journalière le 
prouve suffisamment combien les principes religieux 
îriHuent sur l'homme en général, combien c*est à 
traveis ce prisme que sans s'en appercevoir lui-même, 
il envisage la plûpart des objets. Sans doute, il est 
des philosophes , qui ont su dégager leur esprit de 
tous les préjugés religieui^, mais leur classe ne sera 
pmais fort nombreuse, et nous n'y comptons pas 
ceux , qui croient ne pouvoir se sauver de la supers- 
tition qu'en se jettant dans les bras de rincrédulité. 
Dans les basses écoles , on ne pourra sépjrer l'ins- 
truction religieuse des autres parties de l'enseignement 
sans de grands inconvéniens. Cette instruction doit 
d'ailleurs se donner dans la langue du pays , si l'on 
veut que les enfjns y comprennent quelque chose. 
Or la plûpart des catholiques , peu familiarisés avec 
les bons écrivains classiques de TAllemagne , ne par- 
lent et ne s'expriment que dans un allemand cor- 
rompu et barbare. Il faudra le pardonner aux Pro- 
testans , s'ils ne voudront pas confier leurs enfens à 
de pareils maîtres. On peut dire que le système 
total de leur instruction tient, par des fils plus ou 
moins visibles 9 à lespiitdes principes religieux aux- 
quels ils adhèrent 9 qui pour être souvent iraperce[>* 
tibles^ n'en existent pas moins et sont apperçus par 
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des yeux exercés à voir plus loin que ce\i^ du vuU 
gaire. Ce seroit dont violenter leurs consciences , si, 
sous le piétexcte que ce ne sont là qu'autant de 

préjugés, on vouloit détruire ce qu'ils possèdent, et 

les forcer à adopter ce que peut-être ils trouj^eroient 
ne leur eue point du tout convenable. 

On dira peut-être , car , que ne dit-on point ? que 
la réforme qu'attend l'éducation et les loîx nouvelles 

qui seront dictées à cet égard, puisées dans les prin- 
cipes d'une saine philosophie, remédieront à tous 
ces inconvéniens; qu'il en sera comme de l'approche 
de la lumière, qui cbasse devant elle les ténèbres de 
la nuit; que les préjugés çt les préventions , qui <i 
travers la longue suite des siècles avotent su s'em- 
parer des esprits, disparcjitront dès que les législateurs 
pKjnoiiceront leurs décrets, et que bientôt ou cher- 
chera eu vain les traces de l'ancienne barbarie. Mais 
que Ton nous permette de remarquer , qu'il existe 
une difiérence très essentielle entre les loix qui te* 
gardent uniquement le civil et les actions extérieures, 
et celles cjui ont rapport au système moral de l'homme. 
I,es premières peuvent prescrire et régler tous les 
détails; il suffit uniquement de la lettre de la loi et 
de la volonté de ceux qui doivent l'exécuter ; qu elle 
soit claire et précise^ que par les avantages sensibles 
qu'elle présente on ait lieu de se convaincre de son 
utilité: tous les obstacles, toutes les diflicultes sont 
applanies en même tems. Mais il n'en est pas ainsi 
de celles qui concernent l'organisation intellectuelle. 
Là il faut se borner à des principes , à des règles 
générales ; il faut l'abandonner aux lumières indivi« 
duelles de ceux ({ui doivent s'y confoimer à les rendre 
fécondes et bienlaisantcs par la sagesse, l'intelligence 
avec laquelle ils sauront les appliquer ; les effets 
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qu elles doivent produire ne viennent point d abord 
frapper les yeux; la persuasion de leur utilité étant 
plutôt une affaire de raisonnement que de fait , on 

doit s'attendre naturellement que la difiérence origi- 
naire des idées et des principes (|ui caractérisent les 
individus produira à leur égard une très- grande, di- 
versité danr les jugemens, et quelles subiront au- 
tant de modifications qu'il y auia de mains entre 
lesquelles on remettra leur exécution. Rien de plus ' 
facile que de changer les anciennes formes , d'en 
introduire de nouvelles , mais on se tromperait , si 
on vouloit croire, que déjà on a réussi à changer les 
hommes. Ce n'est point avèc des décrets qu on ré> 
forme subitement les préjuges profondément enraci- 
nés , et qu'on fait tenir à Tesprit humain une route 
inverse à celle qu'il a suivi jusqu'ici. Une telle révo- 
lution ne peut être que l'ouvrage lent du tems et 
des lumières successives. Le germé que vous confiez 
aujourd'hui au sein de la terre n est point demain 
un arbre chargé de fruits et dont Tombte vous offre 
un abri contre les chaleurs du jour. (Quelque parfait 
et excellent que puisse être le nouveau système d'é- 
ducation , quelques vrais que puissent être les prin- 
cipes qu'il mettra en avant, il n\ aura qxip les esprits 
philosophiques qui sauront en faire un usage heu* 
reux et convenable , et ce h'^ést point d'un jour à 
l'autre que naissent ceux-ci. Peut-être faudroit-il 
commencer par fonder des écoles pour y former les 
instituteurs futurs. Un pareil établissement sera surtout 
nécessaire , si 1 on veut donner par la suite du tems 
aux écoles de campagne des maîtres un peu mieux 
instruits. 

L'Université de Strasbourga été jusqu'ici entièrement 
Protestante. U est viai que le Droit, la Médecine, 
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les Mathématiques , les Sciences naturelles n'appartien- 
nent à aucune religion , mais il n'en est pas de même 

de la Théologie et des différentes branches de la Phi- 
losophie. On s apperçoit aisément en lisant une his- 
toire moderne, si elle est écrite par une plume pro- 
testante ou catholique. La Philosophie spéculative 
' et morale , telle qu elle est enseignée dans les écoles 
protestantes , n*a rien de commun avec celle des col- 
lèges et des séminaires. Parvenue à l'âge mûr, elle a 
quitté depuis longtems les langes de l'enfance et a su 
se débarrasser des anciennes formules scolastiques. 
Comme les Protestans aiment que leur religion soit 
épurée et qu'ils sont persuadés qu'on ne peut par- 
venir à une fin si relevée que par une érudition so* 
lide et variée, ils exigent de ceux qui se destinent 
au ministère ecclésiastique des études plus étendues 
que n'en demande Mr. Talleyrand à ses Sémi- 
naristes ; deux Professeurs en Théologie que Mr. T. 
destine à ceux-ci , nè peuvent en aucime manière 
leur suffire. Tout le systètne de leur éducation tient 
immédiatement au genre et à la natuie des j)riiu ipes 
qu'on a soin d'inculquer aux jeunes ames dans les 
classes inférieures ; les écoles philosophiques partent 
de ces vérités et s'attachent à les développer dans 
ime plus grande étendue ; il en naît un ensemble 
qui imprime à leur caractère moral une physiono- 
mie particulière. C'est un tout , dont on ne peut 
séparer les parties sans leur causer en même tems des 
plaies sensibles et piofondes* 

Que Ton nous permette d';ijouter une seule ré- 
flexion. L'Allemand est proprement \ \ langue ma- 
ternelle des Strasbourgeois protestans. Ce n est point 
par l'usage, c'est par l'étude qu'ils apprennent le 
firançois. Beaucoup d'entre eux ne se trouvent point 
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dans des cÎTConstances assèz favorables pour appren» 
dre à Téaire et à le fiarler dans la plus grande per- 
fection. Il est donc évident qu'ils ne pourront 
jamais coilcourir avec succès pour les places vacantes 
dans les autres établi ssemens littéraires du royaume. 
D'ailleurs le manque d'occasion de pouvoir y vaquer 
aux exercices de leur culte ne leur en inspirera gué*, 
res le désir. Que si tous indistinctement peuvent 
aspirer aux chanes qu'ils ont possédées jusqu'ici, ne 
doit-on pas voir que, dans une partie si inégale, il 
ne peut en résulter pour eux que du désavantage? 



STRASBOURG, 

■ 

LC. DAifHBAcq;, Impr. de la Munictpaltté. 
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